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i X E N O P H A N E. 

un point dans Thiftoire de la Phîlofo- 
phie qui n'a pas encore été bien déter- 
miné. On eft toujours furpris , lorfqu on 
lit cette hiftoire , de ce qu'uri Philofo- 
phe qui auroit dû fuivre celui dont on 
vient de voir la vie , eft fouvent placé 
cent ans avant lui. La raifon qu'on donne 
de cet écart, eft que les Hiftoriens ont 
fuivi Tordre chronologique des écoles, 
des académies & des feâes, & non ce- 
lui de la naiflance des Philofophes. Ainfi 
fi une fede a fleuri long-tenis après fon 
fondateur , ils placent ce fondateur à ce 
tems , quoiqu'il ait vécu plufîeurs an* 
nées auparavant. Mais ce tems là eft il 
bien connu ? C'eft une difficulté qu'on 
p*a point encore réfolue. Voilà pour- 
quoi on remarque des différences éton- 
nantes dans les différentes hiftoires de 
la Philofophie. Chaque Ecrivain forme 
Tarrangement de fon ouvrage fuivant 
fes calculs & (qs raifons ; & comme on 
a autant de droit à les rejetter qu'à les 
adopter , on n'a rien de précis à cet 
égard. 

^ Stanley^ par exemple , commence par 
fa feâe ionique qu'on doit à Thaïes , le 

!>remier Sage dç la Grèce. Il fait enfuite 
liiftoire de Socrau&c de fa doârine.U 
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paffe après cela à la feue d'AriJlippe , 
appelles Cyrénaïque ; de là à racadémie 
de Platon, à la philofophie à'^nfiote^ 
à la feâe des Ciniques , à celle des Stoî* 
ciens , à celles de Fythagort & à^Hcia-' 
dite , & finit par la fefte ^Emcure. 

Tel n*eft point Tordroique fuit l'Au- 
teur de 1 hiftoire critique de la Philofo- 
phie* Après la feâe ionique , il expofe 
la doârine de Pythagore^ la philofophie 
de Socrate^ la feÛe d'^njlinpe, celle 
des Ciniques, Tacadémie ae Platon^ 
fhiftoire d'ÂriJlote^ celle à" Heraclite yl^. 
feâe d'Epicurey & enfin la doârine des 
Stoïciens ou de Zenon. 

Et enfin Brucker après la feue ioni- 
que met de fuite l'école de Sccrate , la 
fefte cirénaïque d'Euclide de Megares 9 
la feâe éliaque de Phedon^ l'académie 
de Platon , la feôe ^Arïfioie y la fefte 
des Ciniques , la feue de Zenon ouStoï- 
que 5 la feâe italique ou de Pyihagore, 
la feue éléatique de Xenophane^ la fefte 
d^ Heraclite & la feue d^Bpicure.^ qui eft 
la dernière. 

Il eft bien étrange qu'aucun de ces 
Ecrivains n'ait juftifié fa conduite , & 
que chacun d'eux ait adopté une mé- 
thoie particulière fans en dire la rai« 

A 1 
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fon. Ce n*efl point ici le lieu d'examî- 
fier la chore de plus près. Mais il con- 
venoit au plan de cet ouvrage de pré- 
venir le public fur la différence qu il y 
a entre Tordre que les Hiftoriens ont 
fuivi & celui que j'ai adopté. Cçft un 
mal prefque inévitable de ne pas tou- 
jours fuivre l'ordre chronologique lorf- 
qn'on écrit l'hiftoire de la Philofophie ; 
mais ce feroit une faute très répréhen- 
iible , fi cet ordre n'étoit pas obfervé 
dans rhiftoire des Philofophes. Cet or- 
dre fera toujours mon guide, & je m'é- 
Carterai des plus célèbres Hiftoriens, de 
Diogenede La'érce même, Iprfqu'ils l'au- 
ront négligé (i). 

Je commence donc ce fécond Volu- 
me par rhiftoire du Philolophe qui a vé- 
cu immédiatement après Phérecide ^ & 
j'écrirai de fuite celle de fon fuccefleur, 
en me conformant toujours à Tordre 
chronologique. 

Ce Philofophe eft Xenophane , fils 

(%) Il arrivera fouveac que |e ne m'accorderai pas avec 
l>igen de Lahce , car il y a peu d'Auteur? Ci inexaûsy 
comme ic l'ai oblervé dans le Uifcours préliminaire. Pat 
exemple , dans la vcrûon latine de cet Hifloripu . on lix 

Îm' Anaximandfe kiot Maître de Thaïes , & que Pythégoré 
écoit de Phéncidc f quoique le copctaire foU d^moncK» 
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d'un noitimé Dexins , qu'on ne connoît 
pas II naquit à Colophon en la (bixan- 
tieme olympiade» ceft à dire, ^31 ans 
avant Jcfus-Chrifi. On ne (ait ni com* 
ment il fut élevé , ni à quelle occafion 
il devint Philofophe. Quelques Hifto- 
riens prétendent qu'il n eut point de 
Maître , & d'autres veulent qu'il ait été 
difciple d' 4 cheLms. Ce font des opi- 
nions qui font dénuées de preuves. Ce 
qu il y a de certain ,c'eft qu il s'annonça 
de bonne heure pour homme d efprir# 
h compoia plufieurs poèmes fur des 
matières philofophiques , & fit près de 
deux mille vers fur la fondation de Co- 
lophon & fur celle de là colonie d'Elce; 
C'étoit le goût du'teras d'écrire en 
vers ; & on n'a voit la qualité de Sage ^ 
qu'aiitant qu'on .^avoit mérité celle de 
roëte. .' '^~ . * ■ 

Ces produâions lui firent beaucoup 
d'hcnneur; mais il s'avifa d'écrire con- 
tre Homère &C contre Hcfii Je , & en cela 
il n'eut pas le fuffrage des gens éclairés 
. qui eftimoient ces deux Poètes : (a cri- 
tique lui fufc ta même des ennemis. 
XbNOPHANE n'attnquoit point ces deux 
Ecrivains comme Poètes : il n'en vouloit 
qu'aux fotifes des Dieux qu'ils ont chan-; 
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tées , fuivant lexpreffion de Bayle^ 
Les hommes font bien fous , difoit-il , 
de croire que les Dieux ont pris naif- 
fance, qu'ils s'habillent, fe nourriffent 
& fe perpétuent comme eux. Il n'eft 
pas moins impie, ajoutoit-il, de dire 
que les Dieux naiffent , que de foutenir 
qu'ils meurent , puifqu'en l'un & l'autre 
de ces deux cas , il feroit également 
vrai qu'ils n'exiftent pas toujours. 

Il n'y avoir point de réponfe à faire à 
cet argument; mais les Miniftres de la 
religion payenne ne le blâmèrent pas 
moins. Ce fut fans doute par leurs intri- 
gues , que le peuple toujours crédule 
fiindifpofa contre notre Philofophe. On 
lui fufcita des perfécutîons de toutes 
parts ; & l'orage devint fi violent , qu'il 
fut obligé de fortir de fa patrie. 

Il fe retira en Sicile , ou il Ait très ac- 
cueilli j mais il n'y trouva point d'éta- 
bliffement. Dépourvu de tous biens, & 
n'ayant aucune reflburce pour en ga- 
gner, il y vécut dans toutes les horreurs 
de l'indigence* Dans cette extrémité , il 
appella la Philofophie à fon fecours: ce 
ne fut point pour lui donner des richef- 
(es , mais pour l'aider à foutenir fon 
exigence. Il tâcha d'abord de fe procu* 
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rer le pur néceflaire 9 & fe livra enfuite 
à rétude. 

Une fituation fi fâcheufe ne pouvoit 
lui fuggérer que des penfées fort triftes. 
Auffi toutes les réflexions fe portèrent 
fur les miferes de Thomme* Après avoir 
comparé le bien avec le mal que nous 
pouvons éprouver , il trouva qu'il y 
avoir plus d'amertume que de douceur 
dans cette vie » plus de chagrins que de 
plaifirs : vérité trifte qui n'eft que trop 
réelle. Nous fommes fujets à la douleur 
& à la triflefle^ deux fléaux fi terribles, 
qu'on ne fauroit décider lequel efl le 
plus affreux. La fanté la meilleure ne 
garantit pas du chagrin. C*eft une refle- 
xion fort fenfée de Bayle. Une heUre de 
chagrin contient même phis de mal , 
fuivant ce favant homme , qu*il n'y a de 
biens dans fix ou fept jours commodes. 
Il avance encore que quatre incommo* 
dîtes mêlées avec vingt commodités fe- 
roient capables d'obliger un homme à 
fouhaiter un autre état, c'eft- à-dire une 
condition qui n'eût aucune incommodi- 
té , ou qui a'en eût qu'une ou deux fur 
quarante commodités. 

Il eft vrai que tout ceci eft très diffi- 
cile à déterminer; car il faudroit prou- 

A 4 
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ver que le bien eft autant bien que le 
mal efl mal , pour faire un calcul jufte ; 
& puis , afin de décider fi Thomme eft 
véritablement heureux ou malheureux 
dans ce monde, il feroit néceflaire de 
réfoudre cetre queftion , favoir fi le mal 
furpaffê le bien. 

L*Auteur de Thlftoire critique de la 
Philofophie foutient que X^nophane 
la prouvé par ce difcours: Parcoure:^ 
tous les âges , vous n'y trouvère^ qu'un 
long tijpi de douleurs. A peint V enfance a* 
t'eUee[fuyéfes larmes^ qu'arrive la jeune [fc 
fougneufe hardie à tout ofer & prodigue c/< 
fon être. Vâge mûr n'a que des Joins & 
de^ inquiétudes , &c. Cet Auteur cite le 
diûionnaire de Bayle comme garant de 
ce qu'il avance ; mais Bayle n'en dit pas 
Xitï mot ; & ce difcours me paroît abfo- 
lùment controuvé ou imputé à Xeno*» 
PHANE fort gratuitement. 

Examinant enfuite la nature de Ten- 
ten^ement, ce Philofophe jugea que 
Famé eft un efprit , & que les biens font 
au deflbus de Tentendement : propofi- 
tion énigmatique fans doute \ car prife 
littéralement , ce feroit une vérité tri- 
viale indigne de la réflexion d un fage. 
Auffi Cajauboriy qui a commenté Tou-r 
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▼rage de Dîogene de iMerce , explique la 
penfée de Xenophane ^ en difant que 
ce Philofophe a enfeigné que « TEnten- 
M dément divin qui a fait le monde, a râ- 
» ché de donner à routes les créatures 
»un état de perfeâion;mais qu'ayant 
w trouvé de puiflants obftacle^î dan* la 
» matière*, il na pu toujours exécutée 
w Tes deiTeins , &c* ». 

Voilà une explication auflî extraor- 
dinaire qu'on ait jamais donnée d'aucun 
texte. Premièrement , qui eft* ce qui a 
dit à Caiauhon queXENOPHANE parloit 
de TEntendement divin plutôt que de 
TEntendemenr humain ? En fécond lieu, 
en fuppofant qu'il fût queftion du pre- 
mier, comment tout cela s'applique t il 
à cette feule propoiition de notre Phi- 
lofophe , que Tentendement eft au-def- 
fus des biens ? 11 éfoît bien plus fimple 
de dire que cela fignifioit qu'il y a ua 
être , auteur de tous les biens. 

Cette nouvelle explication eft d*au« 
tant plus Naturelle « que , fuivant Ciceron^ 
notre Philofophe par le mot Entende- 
ment a voulu déiigner Dieu, un être in- 
fini ; & cet être infini n'eft , félon lui ,' 
autre chofe que l'infinité de la nature ou 
la nature même* 

A5 
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Ce n'eft pas tout. Xenophane em- 
braiTe bien tous les êtres dans ce mot 
nature, mais il veut encore que l'enten- 
dement de rhomme en particulier (bit 
Dîeii ; ce qui eft une addition furabon- 
dante ; car fi la nature eft Dieu , tous 
les êtres le compofent. Auffi TOrateur 
romain foutient que notre Philofophe 
ne connoifToit qu'un être immuable & 
éternel , qui eft le vrai Dieu. 

Ce fentiment, fi véritablement c'eft 
le fentiment de Xenophane , eft celui 
que Spinpfa a fait revivre, & qu'il a pro- 
duit avec lappareil des démonftrations 
géométriques (3). Auffi eft-il fufceptible 
des mêmes difficultés que plufieurs Sa- 
vans ont tenté inutilement de réfoudre. 
BayU a fort bien expofé leurs efforts 
dans fon diâionnaire , & il n'en a pas 
réfulté plus de lumière ou plus de preu* 
Ves. • ^ 

Notre Philofophe foutenoît encore 
qu'il n'y a point de mouvement ; que 
rien ne vit , rien ne croit , rien ne meurt ; 
que fi nous voyons ou nous croyons 
voir le contraire 9 c'eft une erreur de 

^l>— ^— '■— I n 1——— m 

f 5^ Vàye\ rhîftolre de Sphofa dans le Tome I» de VhiJ^ 
•fikt da Pbilofo^hej mçdirnu* 
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nos fens qui nous abufent & nous trom- 
pent. La raifon même eft trompeufe. 
Selon lui» il n'y a rien de réel» de 
confiant ni de véritable ; & û nous pen-* 
fons autrement , c'efl que la vérité nous 
eft abfolument cachée. Dieu feul eft 
unique & immobile. Ce que Thomme 
apperçoit , c'eft le nuage qui l'enve- 
loppe. 

Mais il nous ne favons rien » fi nous 
ne connoiftbns rien y fi nous ne pouvons 
rien afiurer , comment Xenop^ank 
peut- il affirmer fa doârine? Neft-elle 
pas un jeu , une illufion» comme toutes 
les autres chofes de ce monde ? Il fem- 
ble qu'avant que de raifonner , il faut 
s'accorder avec foi - même, & qu'il eft 
ridicule de vouloir apprendre une vé- 
rité 9 lorfqu'on reconnoît qu'il n'y a 
point de vérités. 

Je ne crois pas qu'il y ait de réponfe 
à cela. Cependant cette doârine forma 
une feâe , qui fut appellée dans la fuite 
Jecle Etéaiique , parceque ce fut à Elée 
qu'elle fe forma. 

De l'étude de la Morale & de la Mé- 
taphyfique Xenophane pafla à celle 
de la Phyfique. Il admit d'abord quatre 
éléments dont il compofa:tous les êtres. 

A6 
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& cela étoit raifonnable \ mais il voulut 
fe fervir de ces éléments pour expliquer 
la nature de tous les corps , & il dit desi 
chofes ridicules; 

«Le ioleil eft, félon lui, un amas de 
particules de feu réunies par des va- 
peurs , c'eft à dire que c eft une nuée; 
enflammée qui fe forme tous les jours. 
Ainfi le foleii s'éteint ou meurt tous les 
foirs, & il en naît un nouveau tous les 
matins. Son mouvement eft dire'îi com- 
me allant fe perdre dans linfini; mais 
à caufe de fa grande diftance de la terre^ 
il paroît fe mouvoir autour d'elle. Il y a 
autant de foleils que de climats. 

Les étoiles font, de même que le fo- 
leii , des nuées enflammées qui s'étei* 
gnent le matin & fe rallument le foir. A 
l'égard de la lune, elle eft une nuée 
condenfée au point de former un corps 
folide femblable à la terre & habitée 
comme elle.Cette opinion eft fans doute 
la plus raifonnable, & a fait beaucoup 
d'honneurà Xenophane. C'eft celle de 
pluiieurs célèbres Mathématiciens , du 
Doâeur Wilklns j Auteur du Traité du 
monde dans la lune ^ de Hu^hens , de M. 
de Fontenelle , qui ont écrit £ur la plura- 
lité des mondiest lirais Ja manière doat( 
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Ce Phîlofphe expliquok le mouvement 
de cette planète & celm du ioleil, cft 
digne de pitiés 

11 difoit que TécHpfe de foleil fe fait 
par extinSioTiy & puis quil reicun e dert'^ 
chef a fa yremitre clarté. Ifcroyoit même 
qu'une ëclipfe pouvoit durer un mois» 
A cela près, l'explication qu'il a donnée 
des autres phénomènes de la nature eft 
affiez jufte. 

Il veut, par exemple, que les nuées 
foient formées par les vapeurs que le 
foleil fait exhaler de la furface de la ter- 
re ; que la falure de la mer provienne 
du mélange de corps hétérogènes ; que 
toutes les créatures foient des produc- 
tions de la terre ; que la terre a pu être 
délayée comme une pâte liquide, & 
avoir repris enfuite fa conliflance , & 
qu'elle peut revenir en fon premier état^ 
& acquérir de nouveau la forme qu'elle 
a aûuellement; ce qui formeroit une 
exiftence périodique de la terre. Et en- 
fin,de ce qu'il n'admettoit point de mou* 
vement véritable , il concîuoit qu'il n'y 
a point de vraie génération , point de 
vie , point de mort réelles. 

Telle étoit la phyfique de Xeno- 
PHANE* J'ai déjà expofé les grands 
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Pythagore & A^ErimenUt;. Il croyoît 
malgré cela qu'on pouvoir être fage; 
car Empedoch lui ayant dit un jour qu'il 
ne penfoit point qu'il y eût de fages, 
ou du moins qu'on rencontreroit diffi- 
cilement un homme fage: vous ave\ rai* 
fon i lui répondit-il , car pour en trouver 
un j il fa II et te fage foi^mème. 

Dans le commerce de la vie, il vou- 
loir qu'on Te fupportât les uns les au- 
tres; & comme c'eft une chofe dure que 
de vivre avec des perfonnes mal éle* 
vées ou méchantes, il confeilloit d'évi- 
ter les mauvaifes œmpagnies. N*appro* 
che\point d'un tyrm^ difoit il, en aucune 
façon , ou fi vous êtes obligé de lui parler^ 
traite:[^le ^*vec beaucoup de douceur. 

Un jour un joueur , c'eft - à • dire 
un homme oifif & fort peu digne 
de la fociété d'un Philofophe , le har- 
cela pour le faire jouer aux dez avec 
lui; & comme il refufoit de le faire , il 
crut le piquer d'honneur en Tappellant 
poltron : oui je le fuis extrêmement par 
rapport aux actions honreujes j répondit 
notre Philofophe. '^ 

Diogene de Laèrce a écrit qu il fe ma- 
ria , & que les enfants qu'il eut de fon 
mariage il les enterra de fes propret 
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tnains. Il mourut foit vieux; & fi Ton 
s*en rapporte à ce qu'il dit Im mène de 
fon âge , il ceffa de vivre pour avoir 
trop vécu. Voici le calcul qull faifoit 
à la fin de fa carrière ; fuivant le rap- 
port de Diogene de Laérct» 

Il y a déjà foixanu anS que la Grèce 
vante mes lumières ; & dis avant ce tems 
là j'en comptois v'ingt^cinq depuis ma nai/' 
fance^fitant ejl que je puijjt juppufer mon 
âge avec certitude. Suivant ce compte j 
XENOPHANE vécut plusde quatre- 
vingt-cinq ans. 

Ce Philofophe eut trois difciples fa- 
meux, qui étendirent beaucoup (a doc« 
trine. Le premier s'appelloit P. rmcnide » 
le fécond iM^//77îiJ,8t le troifieme Zenon 
d^Elée. 

Parmenide ^ né à Elée , & fils de Piri* 
thitSj Toutenoitxfnt- la terre- eft f{)hcri- 
que, & quelle eft fituée au centre du 
inonde» & il admettoit deux cléments, 
le feu & la terre , pour les agens de la 
nature. Selon lui , le fçu eft l ouvrier &c 
la terre eft la matière II croyoit qtîe le 
premier homme a été formé par le fo- 
leil ; & comme il penfoit qu'il eft com- 
pofé de froid & de chaud , il en ron- 
cluoit que ces deux qualités conftituent 
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Teffence de tous les êtres. Il difoît qiiô 
la me eft im efprit , que la raifon eft dans 
îe jugement ^ & que les i'ens ne peuvent 
fuffire pour juger fainement des chofes. 
C'étoient là (^s principes de Philofophie 
morale , & fur lefquels il établit une 
dodrine fur les idées, que Platon trouva 
fort belle , & qui eft encore digne d'ei- 
time. 

Les idées , dit-il , ont une exiftence 
réelle » indépendante de notre volonté, 
Ainfi nous ne fommes pas les maîtres 
de créer nos idées. Elles fubiiftent de 
deux manières dans nous & hors de 
nous. En chaque idée eft Tunité & la 
pluralité. L'unité eft Tidée originale , & 
les êtres particuliers qu'elle repréfente 
font la pluralité. Quoique les idées 
foient des êtres métaphyfiques , elles 
fe terminent cependant à des objets 
réels. 

La première de toutes les idées eft le 
beau & le bon : toutes les autres déri- 
vent de celle là. Ce beau & ce bon eft 
Dieu même. Par conféquent Dieu ren- 
ferme toutes les idées: elles font à lui, 
quoiqu'elles ne foient point à fon choix. 
C'eft lui qui les donne aux hommes 
pour leurs befoins. 

Mais qu'eft-ce que Dieu î 11 n eft pas 
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poffible de le définir. Nous favons feu* 
lement qu'il eft un être fimple ^ le prin- 
cipe de toutes chofes , qu'il eft infini , 
immuable 9 & abfolument femblable à 
lui-même. 

Toute cette doârine eft particulière 
à Parwenidej & ne reflemble point à 
celle de Xenophane. Aufli ce Philofo- 
phe ne fut pas fon feul Maître. Diogene 
de Laerce dit qu'il prit encore des leçons 
SAminias & de DiocUte. Ce dernier 
étoit Pythagoricien. Il avoit plus de pro- 
bité que^e richeftes. Il mourut en inf^ 
truifant Parmenide; & ce Philofophe qui 
Taimoit&reftimoitvéritablement^paya 
un tribut à fa mémoire , en lui élevant 
un temple après fa mort : beau monu- 
ment de reconnoiflance qui fait autant 
d'honneur à l'efprit qu'au cœur de Par^^. 
menide. 

Ce fut vers la foixante - neuvième 
olympiade qu'il fleurit. Le fécond dif- 
ciple de Xenophane brilla vers la qua- 
tre-vingt-quatrième. Il fe nommoit A/^- 
lijfiis. Il naquit à Samos , & fut auditeur 
de Parmenide , après l'avoir été de Xe- 
nophane. Son père , qui s'appelloit 
Ithagene , devoit être un perfonnage 
confidérable, à en juger par la dignité 
d'Amiral qu'on conféra à fon fils. Ce 
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fils s'étoît fait chérir & eftimer de fes 
concitoyens par des mœurs douces , & 

Ear toutes les qualités qai forment un 
omme aimable. 

Quant à fa philofophîe , à l'exemple 
de (ts maîtres * il fbutenoit l'unité , 
l'immobilité & rincompréhenfibilité de 
toutes chofes. 11 fuppofolt l'univers in- 
fini, unique, immuable, immobile , fem- 
blable à lui même, & où il n'y a point 
de vuide. Or s'il n'y a point de vuide , 
il ne doit donc point y avoir de mou- 
vement , difoit-il; & celui que nous 
voyons eft un mouvement apparent & 
imaginaire, une pure illuiion des fens. 

Il paroît que M. Iffi.^ ne reconnoiffoît 
d'autre Dieu que le monde; du moins 
il croyoit que s*il y a voit ww ou plii' 
iicurs Dieux , on ne fauroit. les définir , 
parceqïie ne les connoiffant p;is , on rie 
poiirroit expMqi»er leur eflr«*nce. 

Le troifieme difciple de Xenophani 
s*appelloit Zenon ; mais ce dilcîpie » 
quoique» compris dans la feue 'de ce 
PhilofoDhe , appellée tcL El. uù .* ^ fe 
fraya une route fi belle & fi hardie, 
qu'il fe dirtingua comme X^nophane 
parmi les plus célèbres Philofophes de 
l'antiquité. Ceft ce dont on va juger par 
Thiftoire particulière de fa vie. 
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• E Sage naquît à Elée vers la cîn- 

iantieme olympiade } ceft à-dire f8o 

avant J.. C. Son père s'appeJÎoit 

frithus. Il fut difciple de Parmtnide , 

^îi Tadopta pour fon £Is. On prétend 

gi^ cette adoption étoit un peu riifpeC' 

JKfë^ & que Parme ni de aimoit fon di(ci- 

|jà^j)lu5 qu'il ne falloir. Ce qu'il y a de 

tà^tiin , c eft que ce difciple étoit un bel 

ftëlinme » grand , bien fait & d'une figure 

/|^ agréable. Il étoit toujours vêtu très 

srement. Cela n'empêcha pas qu'il 

jte dévouât entièrement à la Philofo- 

lïè » & qu'il ii*y fît des progrès éton- 

i.ns. 

Il intenta la dialeâique ou Tart de 
jfbnner, & en abufa.La fubtilité & la 
pénétration de fon efprit pafferent dans 
tes raifonnemens. Il devint même fo- 
phifte , & foutint les paradoxes les plus 
extraordinaires. Il rappelle tous ceux de 
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fer. Zenon veut que la matière foit dîvî- 
fible à riniîni. On n*a qu'à lui nier cela , 
& le laiffer difcourir enfuite tant qu'il 
voudra. Il eft certain qu'il ne pourra 
dire que des chofes très pitoyables. On 
peut lui demander encore ce que c'efl: 
que Hnfini^ & le défier lui & jfes feita- 
teurs d'y répondre. 

En effet , nous ne fa vons point ce que 
c'eft que l'infini , & nous ne le connoif- 
fonsque comme la négation du fini. Si 
l'infini exiftoit de la manière que notre 
Sage l'entend , une montagne ne fexoît 
pas plus groffe qu'un grain de fable , un 
éléphant qu'une mite; la partie feroit 
égalé au tout, puifque le grain de fable-, 
la mit^,& la partie conticndroient, com- 
me la montagne , l'éléphant &c le tout , 
une infinité de parties. 

Zenon faifoit encore un troîfieme ar- 
gument qui a eu beaucoup de célébrité. 
Il avoit pour but de faire voir que le 
mobile le plus vite pourfuivant le mo- 
bile le plus lent , ne pourroit jamais l'at» 
teindre. Il fuppofe qu'un homme, qu'il 
nomme Achille , aille dix fois plus vite 
qu'une tortue , & que cette tortue ait 
une lîeue d'avance : cela pofé , pendant 
^^ Achille parcourt la lieue que la tor- 
tue 
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tue a d'avance iiir lui , celle-ci fait une 
dixième de lieue; & pendant qu'-^cA/Y/tf 
parcourt le dixième ^ la tortue fait la 
centième d'une lieue. Ainfî de dixième 
en dixième 9 la tortue devancera tou« 
jours AchilUj qui ne pourra jamais l'at- 
teindre. 

Si Zenon eût été Géomètre j il n*au- 
roit pas fait ce mairvais raifo.:nement; 
car cette progreHlon qu'il établit a un 
terme , & ce terme eft ^ : c'eft à dire 
fSfjL Achille atteindra la tortue » lorfquil 
aura fait une lieue & un ^ de lieue* 
; CëPhilofophe avok encore imaginé 
des ûbjeâions pour faire voir les con- 
traditions du mouvement. Ce font des 
fophifmes auffi ridicules que ceux dont 
je viens [de rendre compte, -ffjy/^ s'eft 
plu cependant à les analy (ér , parcequ'il 
penfe que leur expofition peut avoir de 
grands* ufages par rapport à la religion. 
C*étoit le lentiment du célèbre Auteur 
de Y An de penfer (M. Nicole ). « L'utilité 
»• qu'on peut tirer de ces fpéculations 
» n'eft paslîmplement d'acquérir , dit il, 
» ces connoiffances qui font d'elles mê- 
» mes affez ftériles , mais c'eft d'appren- 
H dre à connoîtce les bornes de notre 
f* efprit , & à lui fiûre avouer , malgcé 
Tome IL B 
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n qu'il en ait, qull y .a des cholGes qui 
M iont , quoiqu'il ne loit pas capable de 
fl> les comprendre ; & c'eâ pourquoi il 
u eft bon de le fatiguer à ces fubtilités» 
y» afin de dompter fa préfomption , &C 
9* lui ôter la hardiç fle d oppofer jamais 
9> fes foibles lumières aux vérités que 
M TEglife propofe » fous prétexte qu'il 
w ne peut les comprendre (i) ». Ceft au 
fujet de la divifibilitéde la matière à 
rinfini » que M. Nicole fait cette réfle- 
xion ; mais je ne la crois pas plus jufte 
que celle de BctyU. 

En fe nourriflant de ÊiuiTes fubtiiités» 
lefprit devient faux , pointilleux, & in- 
capable de diftinguer la vérité de Ter- 
reur. Il s^accoutume à &ire de mauvais 
raifonnements , & infenûblement il 
brouille toutes ks idées. Rien n eft plus 
daneerçux & plus fatiguant qu'un fo» 
pfalfte. Il ne peut ni vous écouter j.ni fe 
élire entendre ; car premièrement , ou 
il n'a point de principes, ou il n'en. a 
que'de faux : en fécond lieu, il ne cher- 
che point la, vérité de bonne foi, mais 
il travaille à remporter une viâoire ap-' 
parente , en vous enveloppant dans des 



ZENON D'EIEE. 17 

fubtilités étrangères qui vous écartent 
toujours plus de la queflion. 

Â regard de Tapplication aux vérités 
que TËglife enfeigne » je ne la trouve 
pas plus raifonnable que l'avis de fe fa- 
tiguer refprit par un fophifme. Quoi ! 
parceque je n'ai point alTez d'intelli- 

Î;ence pour comprendre le vice d'un rai- 
bnnement> je dois adopter des vérités 
qui font incompréhensibles ? Ce devroit 
être tout le contraire. Je fuis certain que 
fi je ne conçois pas quelque chofe que 
les hommes ont imaginé , ce doit être de 
ma part un défaut d'intelligence, & 
c'eft du moins pour moi un problême » 
fi cette chofe eft vraie ou faufle. Il n'en 
eft pas de même des vérités de la Reli- 
gion : je fuis affuré qu'elles font vraies % 
quoiqu'elles ne me paroiifent pas telles, 
où que je les trouve incooipréhenfibles. 
Concluons donc que Zenon avoit fait 
un abus étrange de fes lumières, en for- 
geant des arguments pour obfcurcir des 
vérités évidentes » ou des vérités de dé- 
finition. AuâSl s*étoit-il tellement ^âté 
l'efprit, qu'il n'étoit sûr de rien. Il difoit 
que les mêmes chofes font poJJibUs & im^ 
poffibUs :propoûtion vaeue qui eft con- 
tradiâoire. Il prétendoit encore qu'il 

Bi 



kg ZENON D'ELÉE. 
nV a rien dans runivers» Cette opinion 
eft fi extravagante , que Bayle doute 
qu'il Tait foutenue. « S 'ila foutenu efFec- 
M tivement un tel paradoxe , dit cet il- 
» luftre Critique , il vouloit feulement fe 
w divertir ; car il n'entendôit pas le mot 
9» rien ^ comme les autres l'entendent » 
9> OU bien il extravaguoit. Mais on ne 
>' trouve aucune folie dans le refte de 
>• fes opinions. Il vaudroit donc mieux 
«recourir, ou à Thypothefe d'un jeu 
» d'efprit , ou à celle d une notion par- 
M ticulierc du mot rien »>. 

Cependant Biyle rapporte un argu« 
ment qui prouveroît que Zenon a vé- 
ritablement avancé qull n'y a rien, dans 
le fens que nous entendons le mot rien. 

S'il y a un être, dit ce Philofophet 
il efl indiviiible; car l'unité ne fauroit 
être divifée. Or ce qui eft indivifible 
n'eft rien , puifqu'il ne faut point comp- 
ter entre les êtres ce qui eft de telle na- 
ture qu'étant «rjouté à un autre, il ne 
produit point d'augmentation , & qu'é- 
tant retranché d'un autre , il ne caufe 
point de diminution : il n'y a donc point 
un être. 

Afifiote , qui noiis à tranfmls ce raî- 
ibnnementi le traite de ridicule > 6e il a 
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raifon. Zekok met en queftion ce qui efl 
en fiiit. Il ne s'agit point de favoir quel- 
les font les propriétés d'un ctre, mais 
de détruire les preuves phyûques 6c 
morales de Têtre 'y de prouver que Ze« 
NON même qui argumente , n'exifte 
point , & par conféquent que le rien 
prouve qu il n'y a rien. 

Cela eft abfolument rifible. Mais 
tous ces paradoxes font il contradiâoi- 
les 9 que Timon difoit que la langue de 
notre Pbilofophe étoit une épée à deux 
tranchants , qui attaquoit toutes les for- 
tes d'opinions 9 les vraies comme les 
faufles. On prétend quil le fa voit, &C 
que fon intention étoit d'effayer la force 
de fes argumens, & de faire admirer la 
fubtilité de fon efprit. Si c'étoit là fon 
intention , il voyoit fort mal j car Tha- 
bitude qu'il prit ainfi de mettre tout en 
problême 9 & fa confiance en la bonté 
de (es preuves , durent néceiTairement 
l'amener à n'avoir plus d opinions cer- 
taines. C'eft ce qu'on conclud d*un livre 
qu'il publia , intitulé : Recueil de difputes. 
Âuffi tous les bons efprits fe moquèrent 
de fa doârine. 

On a écrit que Diogene le Cinique ré- 
futa fes objeâions contre le mouvement 

B5 
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par dn tour de falle, & que cette ma* 
niere dV répondre étoit la meilleure 
qu'on pût lui faire. Mais ceux qui ont 
écrit cela ^ ont fait deux grandes fautes. 
Premièrement 9 Diogene n'a pas pu fe 
promener devant Zenon, puifqu'il n'e- 
xiftoit pas lorfque ce Philolophe vivoit. 
Cette faute de chronologie eft inexcu- 
fable. En fécond lieu , fe promener dans 
une falle tfeft pas prouver qu'il n'y a 
point de mouvement réel , mais un mou- 
vement apparent. Notre Philofophe ne 
jiîoît point cette apparence de mouve- 
ment, II n'étoit pas aflez fot , dit BayU » 
pour nier les phénomènes des yeux; 
mais il foutenoit que le témoignage d^s 
fens doit être facrifié au raifonnement. 
Après avoir exercé (on efprit dans fa 
patrie > Zenon chercha à le produire 
au grand jour. 11 alla à Athènes ^ qui 
étoit le théâtre & comme le centre des 
Sciences & des Arts. Il y vint avec Par^ 
itnenidc , & prit le tems des fêtes des 
grandes Panathénées pour lire publique- 
ment (qs ouvrages. ( Les fêtes Panathé- 
nées étoient des ftXQs confacfées à Mi- 
nerve que les Athéniens célébroîent 
tons les* cinq ans.) Il apprit aux Athé- 
niens les principes de Tart Ehftique oa 
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Tart Sopbiftique. Ses fbpfaîfmes les éton* 
lièrent d'autant pln»^ qu'ils ne purent en 
découvrir le nœud. On prétend qu'il 
leur prouva que les mimes chojes font 
JemblahUs & diffemilables , une & plu* 
Jieiirs 9 dans le repos & dans le mauvemem. 

Notre Sage ne fît pas un long féjour 
à Athènes. Quoique toujours bien ac<» 
cueilli par les Athéniens, il préféra au 
fafte & au luxe de cette grande ville le 
genre de vie qu'on menoit dans la pe- 
tite ville d'Elée, qui étoîft une colonie 
des Phocéens, & dont les faabitans éle« 
vés , dit M. Hardion , dans le fein de la 
philoibphie de Pythagore , ne cher- 
choient à fe faire valoir que par une 
Conduite fage , & par la pratique de 
toutes les vertus. 

Cependant ces habîtans gémiflbient 
fous Topprefiion d'un tyran nommé 
Nearquej qui a voit ufurpé la royauté. 
Zenon portoit impatiemment le joug 
de ce tyran.Egatement touché des maux 
que fes compatriotes en foufiroient , il 
foirma le projet d'en délivrer fa patrie. 
Son complot fut découvert : il fut pris 
& amené devant le tyran. Nearque exi- 
gea d'abord de lui qu'il déclarât {es 
complices, ôc il nomma tous les amis 

B4 
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du tyran. Ce Prince lui demanda encore 
s'il avoir quelque complice , à quoi il ré- 
pondit : oui il en efi encore un , & c'ejl toi 
quî es la perte de la F die. Enfuite fe tour- 
fiant vers ceux quî étoient préfents > H 
leur dit : Je m* étonne de votre peu de cou* 
rage^ fi. ap/is ce qui rn arrive vous porte\ 
te joug de la tyrannie. 

On prétend qu'il voulut parler en par- 
ticulier à Ntarqrte^ & que s'étant appro- 
ché de fon oreille, il la faiiit avec les 
dents , & ne quitta prife que lorfqu'il fut 
percé de coups. Mais ce trait de la vie 
de notre Sage n'eft point avoué de tous 
les Hiftoriens de la Philofophie. Ce qu'il 
y a de certain , c'eft qu indigné des dif- 
cours du tyran , il coupa fa langue » & 
la lui jetta au vifage. Nearque , tranf- 
porté de fureur ^ le fit piler dans un mor- 
tier. Cerre cruauté fouleva le peuple 
contre lui, & il Taffomma à coups de 
pierres. 11 vengea ainfi la mort d'un ci- 
toyen qui s'étoit généreufement facrifié 
pour fa liberté. 

Zenon avoit Tame grande & élevée. 
Il méprifoit les Grands qui n'a voient que 
de la grandeur. 11 ne craignoit point la 
douleur, ou la fupportoit avec fermeté ; 
mais il ne fe mettoit pas au-deiTus du 
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inépris. Un homme lui ayant dit un Jour 
des injures , il fe fâcha. Cela furprit les 
^flîftans, qui lui en témoignèrent leur 
étonnement , & il leur répondît : Si je 
îiétois pas fenfible aux injures 9 je ne le 
ferais point aux louanges^ 

Bayle trouve cette réponfe indigne 
£un Pbilolophe; ce font les termes , & 
on ne fait pas pourquoi. A ur oit il voula 
que notre Sage fe fut mis au-deffusdu 
mépris , qu'il eût travaillé toute fa vie 
pour mériter Teftime des hommes éclai- 
rés, & quil foufFrît qu'on lui enlevât le 
fruit de (ts veilles , en l'humiliant ? 
Comment un homme qui étoit fi fenfi- 
ble à la gloire , ne lauroit il pas été au 
deshonneur ? Taimerois autant foutenic 
que le même fentiment qui donne le 
plaifir n'eft pas le même que celui qui 
rend la douleur. On ne peut aimer paf- 
fionnément une chofe^fansha'ir celle qui 
lui eft oppofée. Un homme qui cherche 
les chofes fortes, détefte néceflairement 
les fadeurs ou les chofes fades, parce- 
que les deux contraires ne fauroient co- 
exifter dans un même fujer. 

Notre Sage admettoit un être créa- 
teur du ciel Se de la terre y & il prouvoit 
fon exiftence^ en fuivant les principes 
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de Xenophane & de Mel'îfftts^ c*eft à- dire 
de la feâe Eléatique. 11 n'y avoit que 
cela de raifonnable dans cette feâe. 
Auifi les difciples de Zlnon Tabandon- 
nerent bien-tôt; & dégoûtés des opi- 
nions bifarres & des paradoxes qu on y 
foutenoit , ils fe frayèrent une autre rou- 
te. La feâe Eléatique finit donc avec no* 
tre fophifte, & on verra dans la fuite de 
cette Hiftoire que la Philofophie gagna 
à ce changement. 
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yJ N des plus anciens Hîftoriens de la 
Philofophie , Soùon , aflîire qu Hera- 
clite a été difciple de Xenophane. D'au- 
tres Ecrivains prétendent au contraire 
qu'il n'eut point de Maître , & qu'il ne 
dut qu'à lui-même les connoiflances qu'il 
acquit dans la Philofophie. Ce fentiment 
cft le plus fuîvi. Ce quil y a de certain^ 
c'eft qu'il Te fit admirer dès l'enfance par 
fon intelligence & par fa pénétration. 

On ne fait qui étoit fon père. Les un$ 
le nomment Blyfon ; d'autres foutien- 
nent qu'on l'appelloit Heracionte^ Quoi 
Gu'il en foit , Heraclite naquit à Ephe-> 
le, & fleurit verslafoixante-neuvieme 
olympiade, c'eft-à-dire environ Ç9S 
ans avant Jefus-Chrijl. Le premier ufage 
qu il fit de fa raifon , ce fat de reconnoî- 
tre qu'il ne favoit rien* Il chercha à s'inf- 
truire , & fit tant de progrès dans fes 
études , qu'à l'âge de quatorze ans il di- 
foit qu'il favoit tout. C'étoit paffer bien 
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promptement d^iine extrémité à Tautre* 
Il loutenoit que la fageiTe confifte à con« 
noître Tordre félon lequel toutes chofes 
fe gouvernent dans l'univers. Et comme 
Uomerc & un autre Poëte , nommé Ar-- 
chiloch'ts , ne s'étoient point appliqués à 
cel^ , il difoit qu'on auroit dû les chaffer 
des collèges à coups de poing. AufS fit- 
il une étude férieufe de la nature, & 
compofa un ouvrage dans lequel il traita 
dé rUnivers , de la Politique & de la 
Théologie. Cet ouvrage n'étoit pas fait 
pour être lu par tout le monde; car no- 
tre Philofophe Tavoit écrit d'une ma- 
nière fort obfcure , afin qu'il ne fût pas 
cxpofé au mépris du vulgaire, & qu'il 
n'y eût que les Savans qui puffent l'en- 
tendre. Il ledépofa enfuite au temple de 
Diane. 

Ce livre lui fit un honneur infini. On 
y admira la précifion & l'énergie du 
uyle; & comme notre Philofophe s*é- 
nonce quelquefois clairement , on fut fi 
content de ce qu'on entendoît, qu'on 
fuppofa que ce qu'on ne comprenoit 
point étoît admirable. Diogene de Laërce 
rapporte quEnripide ayant donné ce li- 
vre à 'Socrate , & luî en ayant demandé 
fon avis » Socrau lui répondit : » Ce que 
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99 )*en ai côtnprb eft fort beau , & )e ne 
» doute pas que le refte que je n ai pu 
M concevoir ne Toit de la même force ». 
Le.Philofophe Cratès difoit que pour lire 
ce livre, & en général les ouvrages 
d'HERACLiTE , il falloir être bon na<« 
geur , afin que la profondeur & le poid» 
de fa doârine n'engloutit & ne fuffoquât 
pas le leâeur. Enfin Platon ne put en- 
tendre cette doârine , excepté une par- 
tie de fa phyfique qu il inféra dans fcs 
propres ouvrages. 

Aufli notre Sage fut furnommé le Té^ 
nébreux , à ctfufe de fa grande obfcurité. 
Cela partoit d'un fond de hauteur & de 
vanité qui lui faifoit méprifer prefque 
tous les hommes. Il étoit fier & décifif ; 
& quoiqu'il sût beaucoup , il cherchoic 
à humilier les Savans , en difant fouvent 
que ce ne fi point lafcience qui forme tej^ 
prit. Il dédaignoit même leur fociété ; & 
ce dédain étoit porté fi loin envers (ts 
concitoyens , qu'il ne voulut point du 
tout fe mêler des affaires du gouverne- 
ment , dans la crainte de fe compromet- 
tre avec eux. Un coup-d*œil philofophi- 
que qu'il avoit )etté fur tout ce qu'oit 
^it ici bas » lui faifoit regarder avec pî« 
tié les chçfes les plus importantes* Rie« 
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fC^Q. afTûrément plus grand aux yeux 
du vulgaire , que le fceptre & la couron* 
ne ; & Her acut£ trastoit cette éléva- 
tion de mifere. 

L'Hiftoire nous apprend qu il devoit 
être Roi à Ephefe ^ fans nous en dire la 
raifon ; car on ignore abfolument Tétat 
de fon père > foit qu'il fe nommât Bly^ 
Jon ou Heracionte^ Mais HeraCLI^^E fe 
cnit fort au-deffus'du trône 9 &c céda à 
fon frère le droit qu'il avôit d'y monter. 
Il n'en prit pas moins avec lesEphéfiens 
un ton de fupériorité , tellement que ces 
peuples ayant chaffé fort ami Hermo^ 
dore , il les blâma avec hauteur & avec 
dureté. Ils font dignes , àkl-'Xyquon Us 
mette à mort dis Cage de puberté y & quon 
laiffe leur ville à des enfans ^ eux qui ont 
été ajfe\ lâches pour, en chaffer Hermo- 
dore , leur bienfaiteur. 

II y avoir fur- tout dans ce procédé 
une chofe qut lechoquoit extrêmement» 
c*étoit les expreffions qu'ils avoient em- 
ployées en mettant Hcrmodort hors de 
leur ville. «« Perfonne, avcient-ils dit 
» dans leur décret , ne mérite notre re- 
»> connoiflance : ii quelqu on nous rend 
«> jufques là vedevables envers hii 9 qu it 
#» aille vivre ailleurs & avec d^autres ^ 
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Voîlà ce qui s^appelle tfavoîr ni fcn* 
timent , ni honneur , ni équité. Auffi 
Heraclite fut fi indigné de ces expref- 
fions 9 qu'il ne voulut plus fe mêler de 
leurs affaires. Les Ephéfiens ne Ten e(H» 
merent pas moins; & réfléchiffant fur 
leur conduite , ils reconnurent le vice de 
leur légiilation. Ils s*adrefferent à notre 
Sage pour la réformer ; mais Hera- 
CLiTE rejetta avec mépris leur deman- 
de. Comment donner des loix , dit il , à 
des hommes qu'une manvaife police a 
abfolument corrompus ? Après avoir 
prononcé ces paroles , il sVn alla du cô- 
té du temple deDiane , & fe mit à jouer 
avec àt$ enfans.On le fui vit \ ic comme 
en s'étonnoit de ce qu'il faifoit , il apof- 
tropha ceux qui étoient autour de lui 
par ces mots : ÎD^e quoi vous éionne^^yousy 
gens perdus de mœurs f Ne vaut- il pas 
mieux samufet de cette fa^on , que de par^ 
tager avec vous tadminifiration des affairés 
j>uhtiques ^ 

11 conçut même une telle haitte en^ 
vers les Ephéfiens , qu'il devint dur & 
mifanthrope. Il évitoit leur fociété ; & 
comme leur vue aigriffoit fen bumeus 
naturellement mélancolique , il fe retira 
à la campagne pour rompre tout cojdi^ 
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merce avec les hommes. Là errant dans 
les montagnes > il ne s^occupa plus que 
de la condition de la nature humaine. 
Ce fîit une trifte occupation. On dit mê- 
me qu'il prit iî fort à cœur les amertu- 
mes & les traverfes de cette vie , qu'il 
en verfd des pleurs. Diogene de Laèrce 
ne parle pourtant pas de cela. 11 dit feu- 
lement qu'il pafla le refte de (ts jours 
dans les montagnes 9 en fe nourriflant 
d'herbes & de racines ; mais JElien ^ 
Lucien j Seneque ^ & plufieurs autres Au- 
teurs eftimés affûrent qu'il s'affligeoit fi 
fort des miferes qui forment en quelque 
forte Texiftence de Thomme, que des lar« 
mes couloient fans cefle fur fon vifa* 
ge(i). 

•« Heraclite , dît Montagne dans fon 
M langage fi naïf, ayant pitié & com- 
»> paffion de cette même condition no- 
9> tre , en portoit le vifage naturelle- 
» ment trifie & les yeux chargés de lar- 
» mes »>• Ce favant Moralifte François 
trouvait ce fentiment peu philofophi* 
que. il efiimoit que Thomme efi; plus 
digne de mépris que de pitié. <« La plainte 
>» & la commifération font mêlées à 

. (1) /• Bm\*f9 HiftQC« cck. Philofoph. Tome Z. p. lup» 
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j» quelque eftimation de la chofe qu*on 
» plaint : les chofes de quoi on fe mo* 
M que 5 on les eftime fans prix. Je nç 
93 penfe point , ajoute Montagne , qu^il 
99 y ait tant de malheurs en nous com- 
» me il y a de vanité , ni tant de malice 
» comme de fotife. Nous ne fommes 
9> pas fi pleins de mal , comme de vani- 
»» té : nous ne fommes pas fi miférables» 
» comme nous fommes vils ». 

Montagne condamne donc les pleurs 
dUERACLiTE , 6c je ne fais s*il a raifon. 
Il dit qu'il y a plus de vanité en nous 
que de malheurs ; mais cette vanité eft 
un malheur. Toutes nos foiblefies & nos 
pa fiions font de véritables miferes* 
L'homme n'efl: pas feulement à plaindre, 
parcequ'il eft fujet à la douleur : il Teft 
encore plus par les écarts de fon efprît 
& par les vices de fon cœur. Quand on 
dirque l'homme eft miféiable , on con- 
fidere l'homme moral & Thomme phyfi- 
que , parceque c'ell le phyfique & le 
moral qui forment Thomme. Il faut mê- 
me croire que c'étoient les maux mpr 
raux que déploroit notre Philofophe ; & 
il eft certain que ces maux doivent at* 
tendrir tout homme qui aime fon fem» 
Uable. 
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Quoi qu'il en foit , Heraclite s^a- 
bandonna à cette irifte méditation , qui 
le détacha du foin de Ton exiftence. II 
mstngeoit pour vivre, encore ce qu'il 
mangeoit ne le nourriiToit pas. 11 ne vi* 
voit que d'herbes & de racines. Cette 
inauvaife nourriture dérangea infenfible- 
ment Ça. fanté. Il devint hydropique ; & 
quoique peu attaché à la vie , il chercha 
un remède pour fe guérir. Il vint à Ephe- 
fe, afin de confulter les Médecins, & 
leur demanda d abord énigmatiquement 
s^ils pourraient bien changer la pluie en /îr- 
chereffe? Les Médecins ne le comprirent 
pas. 11 s'expliqua enfuite plus claire* 
ment 5 en leur difant s'il nV a voit pai 
moyen de pomper Teau des mteftins » & 
les Médecins répondirent qu'ils n'en con« 
noifToient aucun. 

Cette confttltation n'ayant rien pro- 
duit , il fe confulta lui - même : après 
avoir cherché plufieurs remèdes à foa 
mal» il choiiit cehil ci. 

Il s'expofa tout nud au Toleil ; & 
(quand il fut bien échauâfé , il fe couvrit 
tout le corps de fumier. Il efpéroit que 
la chaleur feroit fortir l'eau des inteilins 
par la tranfpiration ; mais le fuccès ne 
répondit pas à i^s efpérances. Cette ef* 
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pece de remède Texténua à tel point , 
qu'il en mourut deux jours après ravoir 
commencé. On prétend qu'on Tenterra 
dans la place publique. D'autres Ecri- 
vains foutiennent que n'ayant pu fe ti- 
rer de deflbus le fumier , il y refia com- 
me enfeveli , & qu'il fut mangé par des 
chiens. 

Ce Sage h'étoît pas beau , à en juger 
par ce qu'en a dit Timon. « Entre-ceux- 
» là eft Heraclite 9 dit- il, ce criard 
» mal bâti, cet injurieux difcoureur» 
* & ce difeur d'énigmes ». C'étoit ca- 
raûérifer en peu de paroles fa figure» 
fon humeur & fes écarts. Nous ne fa- 
vons point fi ce Sage étoit beau ou laid» 
grand ou petit; mais nous connoiflbns 
parfaitement fon caraâere , comme on 
l'a vu par Ihiftoire de fa vie. Il eft no- 
toire qu'HERACLiTE étoit déchaîné con- 
tre toute la nature humaie. 11 n'efii- 
moit ni les Ephéfiens, ni même les Athé- 
niens qu'on confîdéroit pourtant beau^ 
coup. Il traitoit tous les hommes d'igno* 
rants , & croyoit tout favoir. Quelqu'un 
lui ayant un jour demandé pourquoi il 
ne répondoit point aux queftions qu'on 
lui faiioît, ccjt afin que vous r^r/i^^, dit- 
il. C'étoit une réponfe dédaigneufe & 
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méprifante qui décéloit Uen Ton amour- 
propre. . t> , 

Le Roi Darius avoît Jefiré de le con- 
noitre , & lui avoit écrit pour l'engager 
à le venir voir. Diogene de Loiret a rap- 
porté cette lettre dans la vie d'HERA.- 
CLiTE , & la réponfe de ce Philofophé 
à cette lettre. Mais on a tant de raifons 
de fufpeftet les lettres qu*on attribué 
aux Philofophes anciens > que celle ci 
peut bien être faâice. Darius le prie 
dans fa lettre de le venir voir pour lui 
expliquer ion livre qu'il ne peut com« 
prendre à caufe de fa grande obfcurité* 
« On eft arrêté , fait- on dire à ce Roi » 
>» à la leûure de la plupart des pafla* 
» ges> de forte que ceux qui ont manié 
»> le plus de volumes , ignorent ce que 
5> vous avez précifément voulu dire »• 

Heraclite, dans la lettre qu'on lui 
attribue, ne répond point à cela. Il parle 
de la vérité , de la judice qu'il loue ; de 
Tavarice & de la vaine gloire qu'il blâ- 
me j & fe félicitant de ce qu'il fait fe 
contenter de peu de chofe, il déclare 
qu'il dédaigne la cour des Rois, & qull 
jouit agréablement de fon fort , & vit à 
Ion gré. Or tout cela ne s'accorde pas 
trop avec la façon de penfer de notre 
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Sage 9 qui royoit tout eu noir 9 & qui 
n'eftinioit rien. 

On ne fait point quel titre avoit fon 
ouvrage. Quelques Auteurs prétendent 
qu'il étoit intitulé : jLe5 Mujis , ou De 
la Nature , ou Le Moyen de bien conduire 
fa vie. Il en eft d'autres qui (butien- 
nent que fon véritable titre étoit : Là 
Science des mœurs renfermant une rigîe 
de conduite tiniverfelle. Mais on connoit 
la dodrine que contient cet ouvrage 9 
oui a été adoptée par pluiieurs de fes 
difciples , qu'on nommoit Héracittiens , 
& qui ont fait une feâe connue fous le 
nom de Secle d^ Heraclite. II me refte à 
e^rpofer les principes de cette doârine : 
c]eft ce que je vais faire eh me conforr 
mant à l'ordre des matières. 

Méthaphyfique d' HERACLITE. 

I. Toutes chofes font compofées de 
feu , & fe réfolvent en cet élément. 

II. Tout fe fait par la Providence, & 
tout s'arrange & s'unit par le change- 
ment des contraires. 

III. Toutes les parties de TUnivers 
font pleines d'eforits & de démons. 

IV. L'ame erf un feu qui . fuivant fon 
degré de chaleur , rend les nommes plus 
ou moins éclairésa 
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velie dans notre corps ; & lorfque nous 
fommes morts, notre ame renaît &: 
prend une nouvelle vie. 

X. Il reftera aux hommes après leur 
mort ce qu*ils n'eTperent ni ne deûrent. 

Phyfique (THekACLITB» 

I. Rien ne ïe fait de rien. 

IL Le feu eft le principe de toutes 
chofes , de forte que tous les êtres for- 
tent du feu & redeviendront feu. Le 
monde eft un feu éteint qui fe rallumera 
un jour , & de fes cendres il nalti;^' un 
autre monde; . 

IIL Lé feu eft Dieu lui-même. Il éii 
éternel & néceffaire. Ceft en s agitant 
qu'il crée , ou pour mieux dire , qu il 
produit. Ainf] rien n eft en repos dans 
Tunivers : c'eft le mouvement qui engen- 
dre tout & qui anime tout. 
• IV. Cet élément eft compdfé de ra? 
meaux infiniment déliés & indivtiiibie$> 

V. Quand les rameaux , qiii compo* 
fent le feu , fe condenfent ^ ils fe chan- 
gent en vapeurs; & lorfque ces yapeurs 
tfe condenfent elles- mêrhes, elles de* 
viennent eau. L'eau épaime fe^ change 
tn terre» &: ce changement. produit le 
mouveoient de haut en bas. Jlécipro?» 
: •. » c >qucmQot 
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quement la terre liquéfiée fe change en 
eau> de laquelle renaît tout le refte par 
révaporation qui s'élève de cette eau , 
ce qui caufe le mouvement de bas en- 
haut. 

VI. Il s'élève des évaporatîons de la 
terre & de la mer, les unes claires & pu- 
res , les autres ténébreufes. Les premiè- 
res fervent de nourriture au feu, & les 
fécondes à l'eau. 

VII. C'eft des évaporatîons téné- 
breufes que fe forment les aftres. En ef- 
fet, il y a dans le ciel des efpeces de 
baffins, dont la partie concave eft tour- 
née de notre côté. Les évaporations pu- 
res s'y raffemblent , & forment des flam- 
mes que nous appelions aflres. Les flam- 
mes , qui forment le foleil , font extrê- 
mement pures & vives : celles des au- 
tres aftres , plus éloignées de la terre » 
ont moins de pureté & de chaleur. 

Vin. La lune, qui eft l'aftre le plus 
proche de la terre , ne pafl!e pas par des 
efpaces purs : voilà pourquoi elle n é- 
chaufFe ni n'éclaire fi bien que le foleil. 

IX. On vient de voir que ce font des 

bafîîns qui forment les aftres. Or toutes 

les fois que ces baflîns préfentent le côté 

convexe à la terre , ils nous en dérobent 

Tome II. C 
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la clarté ; & alors il y a éclipfe de foleil 
ou de lune. Les phales de la lune font 
produites par un mouvement lent & 
périodique du baffin qui forme cette pla- 
nète , & qui préfente ainfi peu- à- peu le 
côté concave à la terre. 

X. Ce font les différentes évapora- 
tions qui produifent tous les phénomè- 
nes , les jours & les nuits , les mois , les 
faifons , les années , les pluies , les vents, 
&c. 

XI. Uévaporation piire & enflam- 
mée dans le cercle du foleil produit le 
jour : ré vaporation contraire à celle-là 
produit la nuit. 

XII. La chaleur augmentée par les 
évaporations pures caufe Tété : au con- 
traire Taugmentation d'humidité par les 
évaporations obfcures amené Thy ver* 
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DE MOC RITE *. 

JLftE tetns précis de la naiiTance de 
Democrite eft inconnu : feule- 
ment il eft certain qu il vint au monde 
avant Socrate^ & on fait que Socrate vit 
le jour la quatrième année de la foi- 
xanre-dix-feptieme olympiade ; c*eft , à 
notre façon de compter , quatre cents 
foixante-huit ans avant Jtfus- Chrtjl. Le 
nom de Ton père n^ell pas parvenu juf- 
qu*à nous. Quelques Hiftoriens TappeU 
lent Hégififirate : d'autres lui donnent le 
nom d'Achinocrite & de Damajipe. Tous 
s*accordent cependant à foutenir qu'il 
étoit d*Abdere dans la Thrace ; que c*eft 
dans cette ville que naquit Democri- 
te, & que ce père itoit un perfonnage 
très confidérable. Il reçut chez lui Xer^ 
ch 9 Roi de Perfe 3 & le logea. Valcre^ 
Maxime dit même qu'il donna un repas à 
toute Tarmée de ce Prince , fans s'in- 
commoder , ce qui fuppofe une fortune 



* Diogene de Laërce , Tom. II. Part. II. Hiftoria Philofo^ 
fhU 9 ^Mtore Thoma Stanleio. DiBionn. de Baylcj article 
Democrite, Jacobi Bruci^cri Hiftor. crit. Philofoph. Tom. I. 
M ttnoirei de L'Académie JRoyaU des Infcriptions , Tom, XV'. 
& XIX. ôcc. ^ J t ^ 

Cl 



51 DEMOCRITE. 

dont ne jouit guère un fimple particu- 
lier. Il eft vrai que VaUre" Maxime ne 
prouve pas ce qu'il avance. Aufîi les plus 
habiles Critiques raient ce trait de Thif- 
toire de notre Philofophe. 

Quoi qu'il en foit , X^rces y en quit- 
tant le père de Démo crue, luifitpré- 
fent de quelques Mages, qu il avoit à fâ 
fuite , pour élever fon fils. Ces Mages 
ëtoient les hommes les plus éclairés de 
la Perfe. C*étoient des Philofophes qu'on 
appelloit Mages par excellence , & qui 
jouiflbient d'une extrême coniidération* 
Ils étoient Théologiens & Philofophes. 
Comme Théologiens ^ ils admettoient 
un Dieu fuprême , infini en puiffance & 
en fageffe, & créateur du ciel & de la 
terre. Ils reconnoiffoient auffi un prin- 
cipe mal faifant , qu'ils appelloient Aher- 
tnan. C'étoit un diable fubordonné au 
Dieu fuprême, qu'ils appelloient Oroma* 
:j[ès ; doéitint qu'ils tenoient fans doute 
AeZoroaftre (i). Ils enfeignoient encore 
l'immortalité de l'ame & une punition 
ou récompenfe après la mort , fuivant 
qu'on avoit bien ou mal vécu dans ce 



(0 Voyez le Difcourf fur la Ph$lofofhi( smitnnt qui eft 
à la ccce du premiec Volume. 
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monde. Pour le culte de la Religion , ils 
ne vouloient ni temples ni autels , par- 
cequ''ils prétendoient qu'on diminue la 
majefté.de Dieu^ en l'enfermant dans 
des murailles. L'Univers , difoientils» 
annonce fa grandeur & fa puifTance : il 
doit donc être fon véritable temple. 

En tant que Philofophes, les Mages 
expliquoient l'origine du monde 9 la na- 
ture des aflres , la formation des élé- 
ments par des fîâions femUablesà celles 
des Mythologifles : ce qui a fait dire à 
Plutarque que leur philofophie étoic en- 
veloppée de fables. 
Tels furent les premiers Maîtres de De- 
MOCRiTE. Ils lui apprirent leur Théo- 
logie & Aflrologie. Ce n'étoit pas affû* 
rément lui apprendre des chofes impor- 
tantes. II puifa des connoifiances plus 
folides à l'école de Leucide. Ce Philofo- 
phe avoit formé un fyftême de Phyfique 
rès ingénieux. Il compofoit le monde de 
vuide & d^atômes (1). Cette Phyfique 
plut affez à Democrite. Elle enflam- 
ma le defir qu'il avoit de s'inftruire. Sa 
paffion pour Tétude devint fi grande , 

(l). On trourera l'Hinoire de Uuci^e dans la clafle dei 
Pbyficiens. 

C3 
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qull choifit un cabinet ifolé dans le jar* 
din de fon père , & s'y renferma. Il sy 
livra à une méditation très profonde» 
tellement que fon père y ayant un jour 
attaché un bœuf qu'il vouloit immoler, 
Democrite ne s'en apperçut pas , & 
ne Tauroit pas même vu , quoiqu'il fut 
là depuis long-tems , fi on ne Teût averti 
d'y prendre garde. 

La mort de fon père le tira de fa re- 
traite. Il fongea à fortir de la maifon pa«. 
femelle , & à recueillir la portion de 
rhéritage qui lui en révenoit, 
' Il étoit le troifieme de (es fils. On fit 
le partage de la fucceflion. La moindrei 
partie de Théritage étoit l'argent. De- 
MOCRiTÇ la demanda, & déclara qu'il 
renonçoir aux droits qu'il pouvoir avoir 
fur les autres biens. Ses frères furent trèi 
furpris de ce choix. Ils penferent que no- 
tre Philofophe a voit deffeîn de les frau- 
der ; mais fa conduite fit voir que fon 
défintéreffement étoit réel- 

Democrite ne crut pas devoir faire 
un meilleur ufage de fon argent, qu'en 
l'employant à Tacquifition des connoif- 
fances , en allant vifiter tous les Savants 
du monde. Il quitta donc Abdere; prit 
la route d'Egypte > ôc apprit la Géa-« 
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métrie des Prêtres Egyptiens. De-là il 
paffa chez les Chaldéens & chez les Per- 
les. Il pénétra enfuite dans \ts Indes & 
dans l'Ethyopie , pour conférer avec les 
Gymnofophifles. Cétoient desPhiiofo- 
phes qui habitoient les montagnes & les 
déferts , & qui ne voyoient les hommes 
que pour les inflruire de leurs devoirs. 
Us menoient une vâe très dure , &c 
croyoient par là fe rendre agréables à 
la Divinité. Us obfervoient la nature, & 
étudioient fiirtout le ciel. Cette étude 
leur fit découvrir que la lune n'eft point 
lumineufe par elle-même, mais qu*elle 
emprunte fon éclat du foleil. 

Notre Philofophe ne borna pas là Tes 
voyages. Il parcourut tous les pays du 
monde ou il efpéra trouver des Savants, 
& il ne mit fin à (es courfes que quand 
il eut dépenfé tout fon bien. On prétend 
que ce bien confiftoit en cent talents, 
ce qui faifoit alors une fortune très con- 
fidérable, quoique cent talents ne va- 
lent que foixante mille francs de notre 
monnoie. 

De retour dans fa patrie , Democritb 
fe trouva fans un fou. Il fe retira chez 
un de (es frères , nommé Damajle , à qui 
il demanda Thofpitalité. Ce frère 1ère- 

C4 
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çiit très bien j mais fes compatriotes ne 
lui firent pas le même accueil. Il y 
avoit une loi qui portoit note d'infamie 
contre ceux qui avoient difîîpé leur pa- 
trimoine. Ils ne dévoient point être en- 
terrés , fuivant cette loi , dans le tom- 
beau de leur famille. C*étoit une tache 
qu'on portoit pendant fa vie. Notre Phi- 
lofophe fenfible à cette forte d'affront, 
voulut fe faire difpenferde la peine qu'il 
avoit encourue. 

A cet effet , il fe préfenta devant les 
Magiflrats, & leur lut un ouvrage qu^il 
avoit compofé , & qui étoit le fruit de 
fes voyages : il étoit intitulé , Le grand 
Monde. Les Magiftrats en furent fi char- 
més, qu'ils lui firent préfent de cinq 
cents talents , le jugèrent digne des hon- 
neurs divins , lui érigèrent dts ftatues 9 
& ordonnèrent qu'après fa mort le pu- 
blic auroît foin de fes funérailles. 

Il eu fâcheux que cet ouvrage ne foit 
pas parvenu jufqu'à nous. Cedevoit être 
une belle production , puifqu'elle avoit 
tant flaté les Magiftrats d'Abdere. 

Ses voyages lui firent auffi beaucoup 
d'honneur, & la poftérité lui a bien rendu 
juftice à cet égard. Peuone compare 
les travaux de D£mocrit£ à ceux qui 
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ont rendu le nom ^Hercule li célèbre 
dans la Grèce. Piine eft du même avis. 
Jamais Philofophe ne reffembla mieux , 
dit il , à ce héros , que le Philofophe 
d'Abdere , puifque dans la vue de fervîr 
fa patrie , il avoit entrepris de longs & 
pénibles voyages. Enfin Ciceron approu* 
ve fort ceux qui ont appelle Democri- 
TB Hercule , à caufe de les grands voya» 
ges. Cette comparaifon eft affez extra- 
ordinaire. Mais c'étoit le goût des An- 
ciens de mettre les grands hommes en 
parallèle avec Hercule* 

Demetrius veut que notre Philofophe 
foit allé à Athènes, fans s^y ïd\rQ con^- 
noître ; qu'il y ait vu Socrate , & qu'il 
foit forti de cette grande viHe, en di- 
fant : Je fuis venu à Athènes , & en fuis 
font inconnu. Mais tous lesHiftorîens des 
Philofophes ne s'accordent pas fur ce 
point avec Demetrius. Plufieurs préten- 
dent qu'il n*y alla pas. 

Une vérité reconnue, eft que de re- 
tour dans fa patrie, Democrite voulut 
mettre à profit les connoiffances qu'il 
avoit acquifes. En Egypte il avoît re- 
cueilli toutes les obfervations aftrono- 
miques qu'on avoit faites jufqu'à fon 
tems.Les Prêtres de Memphis lui avoient 

C5 
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encore appris différents fecrets de Chî- 
tnie. Il fe louvenoit auffi du fyftême de 
Leucipe , qu il defiroit approfondir. Enfin 
fon imagination échauffée par toutes 
ces idées fcientifîques ^ lui fuggéroit une 
infinité de Jiouvelles vues. Il fentoit un 
befoin d'accoucher de plufieurs vérités 
dont fa tête étoit occupée , & il chercha 
la folitude & les ténèbres pour faciliter 
cette opération. 

On prétend que le premier fruit de fa 
folitude fut la découverte du fecret d*a- 
mollir rivoire , de celui de fondre des 
cailloux , de compofer des pierres colo- 
rées y &c même de Tart de vitrifier les 
métaux. Pétrone affûre auffi qu'il tira da 
fuc de tontes les plantes. 

En cherchant des matières propres à 
fes expériences , une nouvelle retraite 
le frappa. Ce furent des fépulcres fom- 
bres qui étoient dans la campagne. Il 
crut que dans cette retraite il feroit 
mieux caché que dans la folitude qu'il 
s'étoit ménagée au milieu de la ville ; il 
réfolut de venir s'y enfermer. Sans com- 
muniquer fon deilein à perfonne 9 il y 
tranfportd toutes les chofes néceflaires 
à fes études & à fa nourriture, & s'y li- 
vra au recueillement le plus abfolu. 
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On s'apperçut à Abdere de rabfence 
de Democrite. On le chercha , & on 
découvrit le lieu de fa retraite. Tout le 
monde fut étonné de voir dans le tom- 
beau un homme en vie. Les jeunes gens 
s'en moquèrent , & les plus libertins 
d'entr eux £rent la partie de lui aller 
faire peur, ils s'habillèrent en fpeâres^ 
&L vinrent danfer autour de lui avec des 
torches allumées. Democrite ne s'en 
émeut point ; & fans lever les yeux de 
deflus its livres, il leur dit, nt cefferex^ 
vous point défaire les fous ? Notre Philos 
fophe étoit perfuadé que les morts ne 
fortent point de leurs tombeaux > & il 
traitoit de fables les hiftoriettes qu'on 
rapporte du retour des efprits & de leurs 
apparitions. 

Cependant Pline TAncîen ou le Natu- 
ralifle dit que Democrite croyoit que 
les morts pouvoient reffufciter.il eft vrai 
que tous les Savants ne font pas d'ac« 
cord avec Pline fur ce point. Fabricius ^ 
par exemple , prétend (3) que ce fenti- 
ment attribué à Democrite a été une 
opinion populaire 9 fondée uniquement 
fur une hiftoriette que l'Empereur Julien. 



(}) tibîioth. Grac, Tom. I. pag. 3ii. 

C6 



6o D E M O C RIT E. 

nous a confervée dans fes Epîtres. La 
voici. 

Le Roi Darius étant très affligé de 
la mort de fa femme, notre Philofophe 
promit de la reffufciter , fi Ton pouvoit 
lui amener trois perfonnes qui n'euflent 
jamais eu de chagrins. M. FAbbé Fenel, 
dans un Mémoire qu il a inféré dans le 
tome XIX. des Mémoires de l'Académie 
Royale des Infcriptionsy dit que c'eft là un 
apologue moral dans lequel il n'y a rien 
d'hiftorique. C'eft une explication qu'il 
donne, & qu'on peut fort bien ne pas ad- 
mettre. En effet il eft beaucoup plus na- 
turel de penfer que Democrite vouloit 
gagner du tems pour laifTer tempérer la 
douleur de Darius; car le tems eft un 
grand remède pour les affliâions. 

Pendant qu'on faifoit cette recherche, 
qui demandoit beaucoup de tems, le 
chagrin de Diriu^ diminua infenfible- 
ment; & lorfqu*on fut convaincu par 
Aqs peines & des foins infinis , que la 
chofe étoit impofîîble, notre Philofophe 
frappa le dernier coup , en remontrant 
au Roi le tort qu'il avoit de fe laifler 
abattre par les affligions , puifque de 
tous les hommes qui font fur la terre il 
n'y en avoit pas un qui en fût exempt j^. 
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& qui n'eût certainement plus de raifon 
ciiie lui de fe plaindre de Ja rigueur du 
deftin. Darius étoit déjà plus tranquille, 
& ce fage difcours acheva de le confoler. 
On dit que ce fut en riant que De- 
MocRiTE parla aînfi au Roi. Cétoit le 
goût ou le fyftême de ce Philofoplie de 
ne point s'aiFeâer des événements de 
cette vie. Il regardoit toutes les aâions 
des hommes, leurs projets, leurs affai- 
res & leurs chagrins comme des aâes 
de folie , & il ne ceflbit d'en rire. Les 
Abdéritains qui ne voyoient rien dans 
leur conduite qui dût exciter ces ris in« 
fultans , crurent qu'il tomboit en enfan- 
ce. Comme ils l'eftimoient trop pour ne 
pas s'intérefTer à fa fanté , ils écrivirent 
au fameux Hippocrate pour le prier de 
le venir voir. On lui manda que Demo- 
CRiTE étoit devenu fou, 

Hippocrate fe rendit à cette invita- 
tion ; mais quelle fut fa furprife , lorf- 
qu*en arrivant , il trouva notre Philofo- 
phe occupé à diiféquer différents ani- 
maux 1 II lui demanda pourquoi il le fai« 
foit, & Democrite répondit que c'étoit 
pour découvrir la caufe de la folie qu'il 
regardoit comme un effet de la bile. 
JHippocraie lui fit d'autres queftions^ & 
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il fit voir tant d'efprit & de bon fens 
dans {qs réponfes , que ce Médecin 
avoua que non feulement Democrite 
n étoit pas infenfé , mais qu'aucun hom* 
me n étoit auffi capable que lui de gué- 
rir la folie des hommes. 

Une feule chofe le choqua dans ks 
difcours , c'étoit fon air railleur & fes ris 
continuels. Quelle eft la caufe de cette 
joie qui m'offenfe, dit-il à notre Philo* 
fophe ? mes difcours vous choquent -ils? 
Democrite prît un ton férieux , & com- 
mença un beau difcours fur les bifarre- 
ries & les difparates du genre humain* 
Il fit voir que rien n'eft plus comique ni 
plus rifible que la vie de Thomme^ 
qu elle fe paiTe à chercher des biens 
imaginaires, à former des projets pué*- 
rils ou ridicules , enfin à fe repaître d'il- 
lujfions perpétuelles qui ne font dignes 
que de mépris. Comment après cela » 
ajouta-t il , ne pas rire des hommes, de 
leur pi étendue fagefle, en un mot de 
tout ce qu'ils font? 

Ce difcours charma le Médecin ; mais 
il fut plus émerveillé encore par deux 
preuves d'une fagacité extraordinaire 
que Democrite lui donna. Hippocrate 
ayant demandé du lait , notre Plûlofo- 
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phe rexamina , & dit que ce laît étoit 
d'une chèvre noire qui n'avoit porté 
qu'une fois , ce qui fe trouva vrai. La 
féconde preuve de fa fagacité n eft pas 
moins merveilleufe» Htppocrate avoit 
amené une fille avec lui. La première 
fois que notre Philofophe la vit il Tap- 
pella fille , mais le lendemain il Tappella 
femme, & on fut que cette fille avoit 
été déflorée la nuit précédente. 

Voilà fans doute une grande pénétra^ 
tion d'efprit. Diogene de Laerce donne 
pour vrais ces deux traits de la vie de 
Democrite. Mais font- ils croyables? 
Le célèbre Bayle ne le penfe pas. Il eft 
poffible j dit-il 9 que la caufe de la noir« 
ceur d'une bête & fa fécondité réitérée 
produifent quelque qualité particulière 
dans le lait ; mais il eft également pofli* 
ble que cela n'ait pas lieu. J'ajoute à ce 
raifonnementque quand il feroit prouvé 
que le lait d'une brebis noire , qui 
lî'auroît porté qu'une fois, changeroit 
la nature de (on lait , ce feroit encore un 

Î)roblême à réfoudre auffi difficile que 
'autre , favoir fi un homme peut ea 
Élire la diBférence^ ûir-tout à la fimple 
vue. 

BayU argumente fur la perte de la 
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virginité de la ifîlle, comme il l'a fait 
fur le lait d\ine bête noire. Il eft pofli- 
ble , félon lui , que la perte de la virgi- 
nité produife quelque changement dans 
Textérieur d'une perfonne , & il eft pof- 
fible qu'elle n'y en produife aucun. Quoi 
qu'il en foit , il refte toujours à prouver 
la poffibilité de connoître ce change- 
ment. 

On peut donc mettre ces deux contes 
au nombre des fables , à moins que ces 
prétendues connoiffances de notre Phi- 
lofophe ne foient un tour d'adrefte de fa 
part pour en impofer à Hippocrate. 

Ce qui me fait croire cela , c'eft le 
goût que Democrite avoit pour le mer- 
veilleux. On lui attribue un ouvrage fur 
les antipathies , dans lequel ce goût pa- 
roît dans tout fon jour. En effet il a écrit 
qu'une femme faifoit mourir toutes les 
chenilles d'un jardin , lorfque dans le 
tems de (es mois elle faifoit trois fois le 
tour de chaque compartiment » à pieds 
nuds & les cheveux déliés. Il veut en- 
core qu'en appliquant fur le cœur d'une 
femme , quand elle dort , la langue d'u- 
ne grenouille , on lui fait dire la vérU 
té ; qu'en mêlant enfemble le fang de 
c[uelques oifeaux ^ dont il difoit le nom^ 
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on fait naître un ferpent qui a une pro- 
priété fi admirable, que fi l'on en mange 
on peut entendre ce que les oifeaux 
s'entre-difent- 

Pline le croit auffi Anreur d'un ou- 
vrage fur le Caméléon, oii Ton trouve 
des chofes fort ridicules On a encore 
prétendu que notre Philofophe avoit 
publié quelques livres fur la Magie ; 
mais Diogene dr: La'étce , & plufieurs 
Ecrivains refpeftables nient que Demo- 
cRiTE ait compofé ces écrits. Tous con- 
viennent cependant quil fe rflpaiflToit 
volontiers de chimères 9 ou du moins 
qu'il n'étoit pas fâché de pafier pour un 
homme étonnant. Il fe mêloit de faire 
des prédirions, & ne manquoit pas de 
remarquenr celles qui avoient leur ac- 
compliflement. Ce n'étoient point affii- 
lément des fortiléges. Comme il étoit 
grand Obfervateur de la nature , il de- 
vinoit fouvent des chofes qui décou- 
loient nécefl'airement des obfervations. 
Par exemple, il dit à Ton frère dans le 
tems de la.moiffon , d'employer au plu- 
tôt ks moiflbnneurs à tranfporter dans 
la grange le bled qu'ils avoient coupé , 

Earcequ'il jugea qu'il devoit y avoir 
ienrôt un grand orage, qui arriva effec- 
tivement. 
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Une autre fois ayant prévu que Tan- 
née feroit mauvaile pour les oliviers , 
il acheta à vil prix une grande quantité 
d'huile. Sa prédiâion eut fon accom-> 
pliffement. Les oliviers ne portèrent 
prefque point de fruit. Democrite ven» 
dit alors fon huile ce qu il voulut , & 
fit dans cette vente un gain immenfe. 
On s'étonna d'abord de ce qu un Philo- 
fophe qui ne paroiffoit fe foncier que de 
fes études, fe mit tout-d'un-coup dans 
lë trafic j mais on fut bien plus furpris 
encoflB^quand Democrite abandonna 
fon gain aux pauvres. Il vouloir faire 
voir aux hommes qu'il ne tenoit cpxk lui 
d'être riche, & que ks connoiflances 
lui procureroient aifément des richefies^ 
fi la Philofophie ne lui avoit |)as appris 
à les méprifer. 

Le goût que notre Philofophe avoit 
pour les prédirions ne fut qu'un goût 
paffager. II fe perfuada qu'on ne deve- 
noit véritablement Philolophe , qu'en fe 
livrant à un tecueillement abfolu & à la 
méditation. Il connoiflToit le prix de la 
retraite , & il réfolut de pafler déformais 
le refte de (qs jours dans la folitude. On 
a écrit même que pour n'être plus dif- 
trait par les objets qui émeuvent Tame 
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par Torgane de la vue , & pour fe jre- 
cueillir plus profondément en lui-même» 
il fe creva les yeux. 11 eft vrai que ce 
trait de la vie de Democrite eft un pro- 
blême qu il n'eft pas facile de réfoudre. 
Ce qu on dit pour prouver cet aveugle- 
ment , & ce qu'on oppofe à ces preu- 
ves , ne permettent guère de prendre 
un parti. Le leûeur en jugera par Tex- 
fX>ution des raifons contradiâoires. 

Un Auteur dramatique de ce tems-là» 
nommé Laberius , prétend que Demo- 
crite s'aveugla , en s'expofant à la lu^ 
miere qu'un bouclier lui réfléchifloit* 
Aulu-GelU aifûre auflî ce fait » & fou- 
tient qu'on ne peut le révoquer en dou- 
te, parcequ'il eft confacré dans les mo- 
numents de THiftoire Grecque , & qu'il 
eft d'ailleurs reconnu par les perfonna- 
ges les plus refpeâables de l'antiqui- 
té (4). Plutarque avoue aufli qu*il avoit 
oui- dire que notre Philofophe s'étoic 
fetvi de miroirs ardents fur lefquels il 
attacha fixement la vue , mais il ne le 



(4) Voici Xzi^zxoXtià'AulwGelle: DemocrITUM 
?htiofophum in monumentis Hifiorite Gr^ca fcriptum eji ^ 
vimf» prêter altos venerandum , au^oritateque antiquJl 
p^dttum luminibus oculorum fuâ Cponte fe privaffe, AhIh:* 
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croyoit pas. C'eft un fentiment particu- 
lier à cet Hiftorieri qui ne détruit point 
ce qu'ont avancé Liberius & Aulu-Gdle^ 

C'eft du moins ainii qu'en ont penfé 
la plupart des Ecrivains modernes. Ils 
ont feulement varié fur la caufe de cet 
aveuglement. TenuUien en rapporte une 
qui ne feroit guère honneur au Philofo» 
phe, fi elle étoit aufli-bien conftatée 
qu'elle eft légèrement avancée. Il pré- 
tend que Dhmocrite ne pouvoit ni re- 
garder une femme fans en defirer la 
jouifiance , ni manquer d'en jouir faos 
le chagriner & fe dépiter. Il n a voit donc 
point de meilleur remède contre cette 
maladie , que de fe priver de la vue. T/r* 
tullien tire de-là pour les vrais fidèles un 
grand fujet de triomphe fur les Sages do 
paganifme. Mais c'eft un triomphe bien 
imaginaire , comme Bayle Ta obfervé 
fort à-propos. « Ce que Ton fait de plus 
9» certain , dit cet illuftre Critique , ren- 
»' verle de fond en comble la fuppofition 
w de Tertullien. C'étoit un homme (Db^ 
9> MocRiTE ) détaché des fens, ajoutent- 
«> il , un méditatif qui méprifoit les bon- 
w neurs & les richeffes •>. 

^'ailleurs tout ce qu'avance Tertullien 
eft contre la vérité de THiftoire» En ef« 
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fet Clément Alexandrin^ pour ne citer que 
cet Auteur^ aflïire que Democrite 
fuyoit le commerce des femmes , qu'il 
n avoît jamais voulu fe marier pour n'ê- 
tre pas diftrait par les embarras du mé- 
nage & les foins d'une famille. Il difoit 
que le plaifir de Tamour eft une petite 
épilepiîe, & comme une épilepfie ed 
un mal, il croyoit qu*on devoit s'en abf- 
tenîr. Cependant il falloit qu'il l'eût 
éprouvé , puifqu'il le connoiffoit fi bien ; 
mais une jouiffance ne prouve pas une 
incontinence. On a même écrit qu'il dé* 
teftoit l'œuvre de l'amour, comme une 
chofe qui faiibit fortir un homme d'un 
homme. 

Au refte , M. Brucker affûre que cet 
aveuglement de Democrite eft une fa- 
ble , & il n'eft pas le feul de cet avis. 
Ainfi voilà bien des paroles perdues de 
]a part de TeriulUen. 

Le même M. Brucker veut auffi que la 
vifite iVHippocrate à notre Philofophe, 
& fes ris immodérés » foient des contes. 
Mais il faut avouer que les preuves de 
ce qu'il avance font trop foibles pour , 
diaprés elles, recufer le témoignage de 
Diogene de La'érce à cet égard» & celui 
de pluûeurs Ecrivains relpeâables qui 
aflurent le contraire* 
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Quoi qu'il en foit , Democrite réfo- 
lut d'employer le refte de fes jours à l'é- 
tude de la Philofophie. Il examina d'a« 
bord & les connoiffances que l'homme 
pouvoir acquérir & celles qu'il poffédoit 
lui même. Il reconnut enfuite que rien 
n'éroit plus difficile que de découvrir la 
vérité. Il difoit qu'elle eft cachée au 
fond d'un puits, & il répétoit ces paro» 
les fouvent & avec complailance. Cé- 
toit un mot philofophique qui a fait for- 
tune , fans qu'on fâche pourquoi. 

Car qu*entend-on par la vérité ? Si on 
on eût demandé cela à notre Philofo* 
phe , il eft certain qu'il àuroit été fort 
en peine de répondre ; & ii on faifoit 
cette queftion à ceux qui font tant de 
bruit avec ce mot, ils feroient très em- 
barraffés. La vérité eft ce qui eft. Quand 
on dit qu'il fait jour lorique le foleil 
luit , que la ftatue à! Henri IV eft furie 
Pont -Neuf de Paris, on dit deux vérités : 
l'une, que le jour eft quand le foleil luit; 
l'autre , que la ftatue à^ Henri IV eft fut 
le Pont-Neuf. 

Voilà ce que c*eft que la vérité. Or 
dire que la vérité , c'eft- à- dire que ce qui 
eft , eft dans un puits j ce n'eft rien dire 
du, tout* Si par le mot vérité on entend 
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ce qu il ne fignifie pas , c*eft parler pour 
n'être point compris. La meilleure façon 
d'expliquer le mot de Democrite , c'eft 

Îu'il vouloir faire entendre qu il eft dif- 
cile de fa voir fi une proportion eft 
vraie ou fauflej& de connoître la na* 
ture des chofes. Et dans ce fens-là il ne 
falloit pas dire que la vérité eft dans un 
puits y mais que le moyen de la connoî- 
tre , c'eft à dire le criurium veritatis eft 
dans un puits , ce qui renferme une idée 
claire & vraie. 

Tonte la vie de notre Philofophe con- 
firme cette explication. Comme il fai- 
foit confifter le fouverain bien dans la 
tranquillité de Tefprit jointe à Tamour 
de Tétude » il étoit fans cefle occupé à 
rechercher la cqufe des effets naturels* 
Ceft probablement la connoi^ance de 
cette caufe qu'il appelloit la vérité avec 
îufte raifon ; car c'eft connoitre une vé- 
rité que de dire ce qui eft la caufe d'un 
effet. Il prenoit tant de plaifir à cette re- 
cherche 9 qu'il ne laiflbit rien pafler fans 
vouloir l'expliquer. Montagne rapporte 
un trait aftez curieux à ce fujet. 

Un jour on lui fervit à table des fi- 
gues qui fentoientle miel. Sur le champ 
il chercha dans fon efprit la caufe de ce 
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goût fingulier. Après y avoir beaucoup 
réfléchi , il fe leva de table pour recon- 
noître le Heu où ces figues avoient été 
cueillies. Son domeftique qui ëtoit té- 
moin de toutes fes inquiétudes , voyant 
qu'il fortoit pour cela , lui dit en riant 
qu'il ne fît pas de plus grandes recher- 
ches; caries figues qu'il avoit mangées 
avoient le goût de miel , parcequ'il les 
avoit mifes dans un vaifleau où il j 
avoir eu du miel. Cette nouvelle lui nt 
de la peine 9 parcequ'elle le privait de 
la fatisfaftion qu'il avoit d'avoir fait une 
découverte. Que tu me de/obliges ^ dit il 
à fon domeftique ! Je ne laiff>rai pas^ 
ajouta-til , d'en rechercher la caufe comme 
Jielle étoit naturelle. " Et volontiers n'eût 
M failli de trouver , dit Montagne , quel- 
w que raifon vraie à un effet faux & 
» fuppofé(5)". 

Ce goût de recherches décéloit un cfr 
prit géométrique , car les Géomètres at 
ment les difficultés & les cherchent. Auffi 
DfiMocRiTE étoit il grand Géomètre* 
Son defTein étant de faire un fyftême de 
Phyfique, il commença par fe formée 
une méthode de raifonnement , une lo« 

{s) EJfaU dt MotUdgnetU II Ch. u. 

gîque 
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gique qui pût le guider dans Tes travaux» 
Ses réflexions le conduiûrent à ceK prin« 
cipes qu'il adopta. 

Il n'y a rien de vrai que les atomes & 
* le vuide ; & ce que nous appelions être 
ou créature , n eft qu'arôme & vuide. 
Mais favons-nous ce que c eft qu'un ato- 
me, ce que c'eft que le vuide ? Non aflu- 
rément. Auldî Democrite difoit que no- 
tre .efprit ne connoît pas la vérité ; il ne 
juge 9 ne raifonne ou ne voit que ce que 
les fens lui font connoître. De- là il fuit 
que rhomme ne fait rien parfaitement, 
& que chacun raifonne ou juge félon 
qu'il'eft aflfeaé. 

Cela étant, Thomme eft bien élol- 
gné de connoitre la vérité. Toutes (t% 
Mées font ou naturelles ou ténébreufes. 
Les premières font fort enveloppées , & 
les idées ténébreufes font celles que les 
(enfations donnent. Quand ces idées 
n'expriment pas tout ce que les fens leur 
préfentent , l'idée naturelle doit faire 
alors fes fonûions. C'eft donc au mou- 
vement de l'efprit , fi l'on peut parler 
ainfi, c'eft à*dire à la méditation & à la 
téflexion, qu'il faut recourir pour connoî- 
tre la vérité ; & le travail le plus péni- 
ble eft celui de la recherche d'un moyen 
Tome II. D 
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qui nous rende certains que nous rayons 
véritablement découverte. 

De la Logique notre Philofophe pafla 
à la Morale ; & il la fit confifter en ce 
feul principe : La tranquillité de refprit 
doit être la fin de toutes nos aâions. 
Ainfi , pour être heureux ^ il faut que 
Famé foit parfaitement en repos, de 
manière que, conftamment fatisfaite» 
elle ne foit troublée ni par la crainte ni 
par la fuperflition , ni par quelqu'autre 
pafiion que ce foit. II appelloit cet état 
la vraie fituation de Tame ^ & il le^ffio^ 
guoit fous difiërents noms. 

Ceft Diogene de La'érce qui noos ap-' 
prend cela ; mais il ne dit point quels 
étoient ces noms. Nous lavons feule* 
ment , par le témoignage de plufieun 
Ecrivains dignes de foi , que DEMOcaixB 
prétendoit que pour conferver la paix 
dans fon ame , il ne falloit point la fon* 
der fur des chofes fragiles & de peu de 
durée , & que le feul moyen de la poffé* 
der étoit d'écarter loin de foi tous les 
fujers triftes ou affligeants. L'avenir, di- 
foit il , ne doit point nous occuper : it 
ne faut fonger qu a jouir du préfent » 
fans s'embarraffer dans les aflfaires* Car 
celui qui veut être conftamment b9H« 
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reuit 9 ne doit Te mêler que de ce qui le 
regarde , ou du moins ne pas entrepren- 
dre au-deffus de i^s forces. En effet , la 
diilipation nous prive de plus de biens, 
que la nature ne nous en a refufé. 11 cil 
bon encore de ne pas oublier qu'il n y a 
rien de deshonnête dans la nature, &C 
quecequ^on appelle ainii eftun ouvrage 
des Légiflateurs. Enfin la tranquillité ou 
la paix de Tame , qu'on nomme autre- 
ment la fageffe 9 eft une chofe fi eftima- 
ble 9 qu'elle eft au deffus des plus grands 
éloges.En la pofféda nt,on n admire rien» 
on ne craint rien , & on jouit de tout ; 
car quand on fait compofer (es mœurs , 
régler fes aûtons, modérer (ts defirs, 
on eft heureux pendant toute fa vie. 

Après avoir établi ces théories de Lo- 
gique & de Morale , Democrite étudia 
la Phyfique ; & comme il croyoit que 
l'univfers n efl compofé que d'atomes & 
de vuide , il ne fongea qu'a expliquer 
par eux les phénomènes de la nature. 
C'eft une entreprife que Leucip^^ dont il 
étoit difciple 9 avoit formée ; mais il 
trouva que fon fyftême devoir être rec- 
tifié. 

Leucîpe croyoit que les divers arran- 
gements des atomes 3 leurs différentes 

D X 
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formes & leurs mouvements fuffifoîent- 
pour former l'univers & les corps qu'il 
renferme (6 ). Notre Philofophei ne fut 
pas de cet avis. H eftima qu il y avoit 
bien d'autres circonftances qui concou- 
rent pour la produâion des êtres Se leur 
entretien. Premièrement , dit-il , il faut 
admettre abfolument que les atomes 
font doués de quelque chofe de fpirituel 
& de divin , que leur mouvement eft 
éternel & néceffaire , que toute la na- 
ture participe à cette divinité , & que 
ces atomes fe mouvant fans relâche & 
dans un vuide infini, doivent former 
plufieurs mondes. 

Mais qu'eft-ce que c'eft que cette di- 
vinité ? Il paroît que Democrite n'en 
admettoit pas d'autre que la nature, qui 
n'étoit pas même Dieu j car ce Philoio- 
phe ne lui reconnoiffoit aucuns des at- 
tributs de la Divinité, comme l'unité , 
l'éternité , l'immutabilité , &c. Il prodi^ 
guoit même le nom de Dieu aux imji- 
ges, aux idées des objets, & à l'aâede 
notre entendement par lequel nous con- 
noiflbns ces objets. Ainfi les images de$ 



(6) yo^c\ l'Hiiloire de Umipt dans la dade des Ph/fi^ 
tiens, 
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objets qui ie préfentent à nos fens font 
des émanations de Dieu,0U| pour mieux 
dire , font elles-mêmes un Dieu ; de fa- 
çon que ridée aâuelle de notre ame eft 
un Dieu. Ceft fans doute ici le germe 
du fyftême du P. Malehranche 9 qui veut 
que nous voyons toutes chofes en Dieu« 
A regard de fon (yftême de Phyfique^ 
voici en quoi il confifte. Rien ne fe fait 
de rien. Tout ce qui exifte tire fon ori- 
gine de principes fubliftants par eux- 
mêmes. Ces principes font les atomes & 
le vuide. Le nombre des atomes eft in- 
fini , & par conféquent Tefpace ou le 
vuide dans lequel ils fe meuvent eft in- 
fini. Ces atomes font de diverfes figures 
& de différents poids. Leurs mouve- 
ments n'ont point de commencement : 
ils ont toujours exifté. En fe mouvant , 
les atomes tantôt s'accumulent , tantôt 
fe lient enfemble , tantôt fe féparent , & 
par leur collifion & agitation forment 
tous les êtres qui compofent l'univers. 
Toutes les créatures font un même être , 
& il n'y a que les atomes qui font diffé- 
rents éc qui les différencient. Ces diffé- 
rences font là figure , Tordre & la fnua- 
tion. Ainfi il y a génération , fi les ato- 
mes fe réunifient de manière à la pro- 
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duire , & la corruption a lieu quand lef 
atomes fe défuniffent & fe féparent. 

Le monde n'eft point animé ; mais U 
mouvement infiniipent rapide produii 
un feu qui lui tient lieu d'ame , &c qui II 
pénètre de toutes parts. Ce font les atô 
mes qui forment le feu. Les autres élé 
ments, comme tous les corps, ne diffe 
rent entr^eux que par la groffeur de* 
atomes. Le foleil & la lune (ont compo* 
fés des atomes les plus légers, qui ont 
un mouvement circulaire. Ces corps ne 
font point incorruptibles : ils fe corrom- 
pront un jour comme tous les êtres qu: 
forment ce monde , & de cette corrup 
tion naîtra un nouveaiimonde. Aurefti 
notre Philofophe admettoit une infinité 
de mondes qui fe renotirellent ainfi pai 
la corruption. 

Tel eft le fyftême général du monde 
de Democrite. Il avoit encore des idée! 
particulières fur les planètes & fur U 
terre , qui formoient fon fyftême de 
Phyfique proprement dite. Il rangeor 
d^abord les aftres fuivant cet ordre : leî 
étoiles fixes , les planètes , le foleil & h 
lune. Il croyoit que tous les aftres foni 
emportés par un tourbillon , lequel a 
d*autant moins de force , qu'ils font plus 
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proches de la terre ; & il foupçonna qiie 
la voie la-âée eft formée par un nombre 
infini d'étoiles : conjedure heureufe que 
les télefcopes ont réalifée. Il penfa en- 
core avec la même jufteffe que les co- 
mètes font des planètes. Il difoit auifi 
que la terre dans fon origine étoit pe- 
tite &c fort légère , & qu'à caufe de cela 
elle étoit errante &c comme flottante 
dans Tefpace; mais qu'ayant acquis par 
la fucceffion des tems de la grofleur ^ 
de la gravité , elle s'étoit arrêtée & fi- 
xée» Ce globe eft , félon lui, plein d'eau ; 
& comme cette eau circule perpétuel* 
lement autour d'elle, elle la fait fans 
cefTe mouvoir. Cependant Teau de la. 
mer décroit toujours , & il viendra un 
tems oii elle fera entièrement évaporée* 
Enfin Democrite croyoit que tout s'o- 
père abfolument par la raifon du mou- 
vement du tourbillon , qui eft , félon lui , 
le principe de génération , & qu'il ap- 
pelloit néceffué ., &: que tous les êtres 
animés , & même Içs hojnmes , avoient 
été engendrés par la terre & l'eau mê- 
lées enfemble^ c'eft-à-dire le limon. 
Mais une idée bien iinguliere eft celle 
qu il avoir fur la génération de l'hom- 
me } c'eft que l'enfant dans le fein de f« 
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inere reçoit , félon lui , la nourriture 
par la bouche. Voila pourquoi , dit il , 
clés qu'il eft au monde > il cherche la 
mamelle de fa nourrice. 

Notre Philofophe vouloit aufS expli- 
quer la nature de famé. C'eft » fi on Ten 
croit , un feu qui s'éteint & qui meurt 
avec le corps. Elle eft divifée en deux 
parties , dont Tune eft placée dans le 
cœur , & Tautre eft répandue dans tous 
les membres. Celle-là eft raifonnable » 
& celle-ci ne ferr qu'à donner la vie au 
corps. Cette ame, qui eft la même chofe 
que Tefprit , ne conçoit que par l'impref- 
fion des objets fur elle. Cela fignific 
qu'il n'y a rien dans l'entendement qui 
ne vienne par les fens. On reconnoît au- 
jourd'hui cette vérité ; mais on a tort 
d'en faire honneur à Arifiote j parce- 
•qu'elle eft de Democrite. 

Bayle a remarqué fort bien que ce 
Philofophe étoît un beau génie, un ef- 
prit vafte & pénétrant qui donnoitdans 
-tout. La Phyfique , la Morale , les Ma- 
thématiques , les Belles -Lettres , .les 
Beaux Arts , fe trouvèrent , dit ce judi- 
'cieux Critique , dans la fphei^ de fon 
aftivité. Il devint même fi habile dans 
toutes les fciences , qu'il s'éleva à la 
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gloire de Tinvention. On vient de voir 
iQS découvertes fur la Phyfique , fur la 
Morale, fur rAftronomie: il en a fait 
au£Q fur la Géométrie qui ne font point 
parvenues jufqu'à nous. Seulement on 
fait qu'il a écrit fur l'attouchement dû 
cercle & de la fphere , fur les lignes irra- 
tionnelles , fur les folides , & fur la perf- 
peftive. 

Ce fut en s'occupant de ces belles 
chofes que Democrite parvint à la fin 
de fa carrière. Il fentit apprQcher fa fin ; 
fa fœur s'en apperçut auffi. C'étoit dans 
le tems des fêtes de Cerès; & comme 
elle vouloit aflîfter à ces fêtes, & qu'elle 
craignoit d'être privée de ce plaifir , elle 
pria fon frère de prolonger fes jours. 
Notre Philofophe l'encouragea. Il fe fît 
apporter des pains chauds {Athénée dit 
du miel ) qu'il approcha de fon nez , & 
par ce moyen fe conferva la vie auffi 
long tems que dura la fête. Les trois 
jours de foleranité étant expirés , il ren- 
dit l'efprit avec beaucoup de tranquillité 
dans la quatre-vingt-dix-neuvième an- 
née de fon âge , fuivant Diogene de 
La'érce. Lucien prétend qu'il (e laifla mou- 
rir de faim à l'âge de 104 ans. II vécut 
donc cinq ans de plus que ne le ditZ7i(j* 
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gène de Laërce. Maî$ Lucien n'eft pas plus 
croyable à cet égard que Dicgene ; car 
Scaliger^ qui a fait de fa vantes recher- 
ches fur la naiflance & fur la mort de 
Democrite , avoue que lun & l'autre 
étoienifort incertains ; & au lieu de rien 
affurer, il s'eft contenté de marquer les 
contradiâions des Ecrivains de Tancien- 
ne Philofophiç. 

Democrite a compofé un grand 
nombre d'ouvrages dont nous ne con- 
noiflbns que les titres. 11 a écrit fur tous 
les objets des connoifTances humaines^ 
fur la Grammaire, fur la Morale, fur 
les Mathématiques , fur la Phyfique , 
fur la Médecine & fur la Mufique. Voici 
les titres de ces productions. 

Ouvrages de Grammaire. Des Rith-- 
mes* De la Pcéjie» De la beauté des verSm 
Des Lettres qui forment bien & de celles qui 
fonnent maL D* Homère , ou de la jujieffc 
des vers & des diale£les. Des Mots. Des^ 
jNfoms. 

Ouvrages de Morale» Pythagore. Le 
Caractère du Sage^ Du bon état de Vame., 
De Û Humanité. De la Vertu. De la Tran* 
quiliité de l*efprit. La triple Génération ^ 
OU la Génération produifant trois chofes qui 
*£omprcnnent toutes Us chofes httmaints^. La 
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Corne d'abondance des enfers. Des Corn* 
mentaires moraux. 

Ouvrages fur les Mathématiques. Des 
Nombres. De [Attouchement du cercle 6t 
de lafphere. De la Géométrie. Un Ouvrage 
géométrique. Deux Livres des lignes in^ 
nombrabhs & desfolidesm Des Explications. 
La grande année j ou Afironomie. Injlru^ 
ment pour remarquer le lever ou le coucher 
des aftres. Examen de C Horloge. Defcrip^ 
lion du Ciel. Defcription de la Terre. DeJ^ 
cription du Pôle. Defcnption des Rayons. 

Ouvrages de Phyfique. La grande DeJ^ 
cription du Monde. La petite Defcription 
du Monde» De la Cofmographie. Des Pla^ 
actes. Un Livre fur la Nature. Deux Livres 
fur la nature de Vhomme ou de la chair. 
Des Sens. Des chofes liquides. Des Cou^ 
leurs. Des différentes Rides ; des Change* 
mènes des Rides , & des Préfervatifs contre 
tes accidents. De la Vifion , ou De la Pro^ 
videncc Un Livre des chofes ambigueSm 
Des Caufes célefles. Des Canfes de l^air^ 
Des Caufes terre fires. Des Caufes du feu & 
de celles quiy font. Des Caufes de la voix^ 
Des Caufes des femences , des Plantes & 
des Fruits. Des Caufes des Animaux. Des 
Caufes mê'ées. De V Aimant. 

OuvjBges fur la Médecine. Des Pr<H 
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noftîcs. De da Diète j ou La Science de la 
Médecine. Des Caufes par rapport aux cho" 
fes qtn font hors defaifon & à celles qui ne 
lejont point. De la Pefie & des Maladies 
pejlilentielles* De la Fièvre. De la Toux. 
Des Caufes d'injlitution. 
' Ouvrages fur la Mufique. Des Ryth^ 
mes & de l'Harmonie du Chant. 

Ceft fans douté ne rien favoîr que de 
ne connoître que les titres de ces ouvra- 
ges. On peut juger cependant par ces ti- 
tres, de la matière qui en efl Tobjet , &£ 
conclure de-là que Democrite étoit 
un génie très vafte , capable de tout en- 
treprendre & de tout approfondir. Si fes 
fuccès n'ont pas été plus' heureux, c*eft 
que le tems a manqué à fon aftivitê. La 
vie eft trop courte pour qu\in homme , 
quelque pénétrant & quelque laborieux 
qu il foit 9 puiffe ébaucher une feule 
fcience. Que fera ce lorfqu'il les em- 
braffe^a tOHtes , comme notre Philofo* 
phe Tavoît fait ? 

Un Médecin de Cadres dans le Lan- 
guedoc , nommé Fierre Borel^ a voit an- 
noncé nne hiftoire de Democrite , qui 
devoît compofer trois volumes in fol., 
intitulés : De Vità é* Pkilofuphiâ Demo^ 
""mtu II avoit apparemment en main les 
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ouvrages de ce Philorophe y ou des mé- 
moires qui y fuppléoient , pour expofer 
dans un û grand détail toute la fcience 
de Democrite. Néanmoins non feule* 
ment ces trois volumes n*ont pas paru t 
mais encore on n'a rien trouvé après fa 
mort parmi fes papiers qui pût nous don- 
ner une idée des écrits de notre Philor 
fophe. Il y a lieu de croire que c*étoit fd 
.un fimple projet fort mal raîfonné, com- 
me pluiieurs autres que ce Médecin a 
faits , & qui n ont eu ni ne pouvoient 
avoir d'exécution (7). 

Democrite a eu beaucoup de difci- 
pies , parmi lefquels on diftingue Prota* 
goras , dont on va voir Thiftoire dans 
ce volume. Il eut auffi des envieux de 
fon mérite Sl de fa gloire. Platon le haïf- 
foit, & peu s'en fallut qu'il ne brûlât 
tous fes ouvrages. Il les ramafla avec 
foin, & alloit les jetter au feu , lorfque 
deux Philofophes Pythagoriciens lui re- 
préfenterent qu'il prenoît une peine inu- 
tile , parceque plufieurs perfonnes 



(7) A îa tctc d'uit Livre de fa corapofîtion intitulés 
'Antiquités G anloi fer ^ M. Borel z mis un catalogue dcsli^ 
vrcs qu'il prometroit au Pubb'c , & qui n'ont jamais vu le 
four. Tout lui paroidoic poiCbIc « & lans autsc examcA» U 
en anQODçoic Tcxccutioiu 
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avoîent des exemplairç» de ces ouvra- 
ges. Platon n*exécuta donc point fon deC- 
fein , mais il réfolur de ne point citer 
DtMOCRiTE dans fes écrits. Ce trait ne 
fait pas honneur à Platon. 11 décelé une 
baffe jaloufie envers notre Philofophe, 
qui n*auroit dû émouvoir que fon adr 
iBiration & fon eftime. 
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'N ne £ûr pcnnt en quel tems Pro- 
7AGORAS naquit. Ce qu'on peut afliirer, 
c^eft qu'il étoit plus jeune que Dcmo* 
criée , & plus vieux que Socrcue. Or Té* 
|K>que de la naiflance de ces deux Pbi- 
iofophes eft aflez bien déterminée 9 pour 
f ne point craindre d*anacronifnie a cet 
.. .îégard; 6c comme Socraie eft venu au 
^Muonde peu de tems Bprhs Democriie f 
^ ' on doit placer Protagoras entre So^^ 
rraceScDemocrite. Il eft fans doute éga- 
lement défagréable & pour le Leâeur 
& pour THiftorien d être fans cefle dans 
rincertitude fur le tems précis de la naiC» 
fance des grands hommes qui ont fleuri 
dans Tantiquité. Ceft la faute de leurs 
premiers Hiftoriens qui ont fouvent con- 
fondu le tems de leur naifTance avec ce** 
lui oii ils fe font fait connoître par leurs 
talents & par leurs écrits. 

Telle eft la caufe de l'ignorance oh 

• Viopne de Laerce , tir. IX. ThUoflrân , rïe des 5Îk 
fh^ef. Snidéis , au mot Pretaecrds. Aulngellii Vocfes jfyf 
tmét s L^ . . . Mtmoms de V Académie Rùjtdi 4u l»£f 
gri£têonjtr Bcllu'Lettres , Tonu XV & XVI. 



88 PROTAGORAS. 

Ton eft de Tannée oii Prot agoras vît 
la lumière. Il eft certain feulement que 
ce fut à Abdere , & on croit que fon 
père s'appelloit Anemon. Cet homme 
étoit fort pauvre; il abandonna fon fils 
à lui-même , lorfqu'il fut en état de ga- 
gner fa vie. Ce jeune homme n'ayant 
eu aucune forte d'éducation qui pût le 
mettre à portée de fe produire dans le 
monde , fe fit porte-faix. 

Un jour qu*il apportoit de la campa- 
gne à la ville une charge de bois fort 
pefante , il eut befoln de fe repofer. Il 
mit fon bois à terre » & s'afiit fur le ga- 
zon. Democrite fe promenoit dans cet"* 
cndroit-là. Il jetta par hafard les yeux 
fur ce faix de bois , & il en trouva les 
bûches liées avec tant d art &: dans un fi 
parfait équilibre , qu'il en fut étonné. II 
comprit que cela avoit été ainfi arrangé, 
pour qu'une force médiocre pût le tranf« 
porter aifément; & cette obfervation 
redoubla fa furprife. Il ne put croire 
qu un homme de Tâge & de la profeflioa 
de Prot AGORAS eût pu lui-même ar- 
ranger ces bûches fi géométriquement. 
Pour s'en afl'urer , il le pria de les délier, 
& de les arranger enfuite comme elles 
étoient. Protagoras le fit daiy ïïnÛ 
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tant avec autant de promptitude qiie de 
facilité. Democrite conçut par- là une 
telle opinion de ce jeune homme, qu'il 
réfolut de le prendre chez lui , & de 
s'appliquer à Tinfiruire des Sciences pour 
la culture defquelles il paroiffoit fi neii- 
reufement né. 

Le difciple fe montra bien-tôt digne 
des leçons du Maître. En peu de tems il 
fut en état de fe paffer de fes fecours, 
foit pour fubfifter, foit pour continuer 
fes études. Il alla dans les villes & dans 
les bourgs des environs d'Abdere enfei- 
gner aux enfants la Grammaire , la Pro- 
fodie , les Lettres , la ledure des Poè- 
tes , & la Mufique. M. Hardion prétend 
que toutes ces connoiffances étoient 
comprimes fous le nom de Grammaire. 
Cependant Protagoras compofa ien- 
viron dans ce tems-là un ouvrage fur la 
Grammaire , oii il donnoit des règles fur 
ja pureté du langage. Cétoit l'unique 
objet de fa compofition. Outre cela , on > 
ne voit pas comment la Mufique peut 
faire partie de la Grammaire j &c quand 
cela auroit été dans ces tems reculés, il 
refteroit à faire voir de quelle manière 
notre Philofophe avoît appris la Mufi- 
que. DemocriUj fon Maître > a laifTé ^ il 
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eft vrai , quelques écrits fur cet art; 
mais ce Philofophe n'étoit pas pour cela 
Muficien. C'étoir une mufique géomé- 
trique qu'il avoit compolée , & un Ma- 
thématicien peut écrire ainfi fur la Mu- 
fique , fans être Muficien. D'ailleurs fi 
c*étoit là la Mufique que ProtagoraS 
enfeignoit aux ennints,& Prot agoras 
& (its écoliers étoient donc Géomètres ; 
& cela étant, non feulement ces écoliers 
favoient plus que la Grammaire 9 ils 
étoient encore inftruîtsdes principes du 
Calcul & de la Géométrie. Tout cell 
eft fi difficile à concilier , qu'on eft étotk^ 
né de ce que M. Hardion ne fe foit pas 
mieux expliqué , en aflbciant la Mufi- 
que à la Grammaire. 

Quoi qu'il en foit de cette obfcimté^' 
il eft toujours certain que notre Philofo- 
phe fe mit en état de vivre honnête^ 
ment , en inftruifant des enfants Eco- 
nome du tems & avide de s'inftruire , il 
profita des moments de loifir que lui 
donnoient (qs écoliers , pour étudier & 
la Logique & la Phyfique. Ses progrès 
furent rapides ; & perfuadé que les cori- 
noiftances humaines qu'il avoit acquifes 
tnéritoient de paroitre au grand jour y it 
alla faire briller à Athènes fon éloquence 
& fon favoir. 



PROTAGORAS. 91 

Une imagination vive & féconde, 
une mémoire heureufe , & un talent fin- 
gulier pour la parole , lui procurèrent 
dabord feftime des Athéniens les plus 
éclairés. Comme il avoît encore beau* 
coup de foupleffe dans lefprit, & quii 
poilédoit Fart de s'infmuer dans les 
cœurs 9 en s^accommodant aux mœurs» 
aux opinions & aux préjugés de ceux 
qui Técoutoient, il fe concilia la bien* 
veillance des autres. Enfin il fe fit géné« 
ralement admirer de tout le monde par 
l'air de hauteur & de confiance avec le- 
quel il débita fa doârine. II étoit encore 
liardi, vain &c préfomptueux ; & ce ca« 
raûere impofe toujours au peuple ou au 
vulgaire* 

Ce qui furprit fur tout beaucoup les 
Athéniens , ce fut fa manière de raifon- 
ner. Il avoit inventé un art qu il appel- 
loit AnErifiique , lequel déconcerta les 
plus habiles raifonneurs. Cet art confif- 
toit à réfuter indiftinâement tout ce 
qu'on difoit , vrai ou faux : à foutenir, 
par exemple, qu'on ne pouvoit ni far 
tromper ni mentir ; qu'il n'y a point dé 
différence entre dire la vérité & ne rien 
dire , entre le bon & le mauvais , entre 
le blanc & le noir; que tout étoit aibir 
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traire ; qu'il n'y avoit point d'opinions 
fauffes , & que par conféquent on pou- 
voir diîpiuer pour & contre fur quelque 
matière que ce fût , & f e faire un jeu 
de ce qu il y avoit de plus refpeftable 
& de plus facré, foît en Politique, ea 
Morale ou en Religion ( i ). Ainii Pro- 
TAGoRAS confondoit les chofes divines 
& les chofes humaines , l'honnête & l'u- 
tile , la juftice & rinjuftice , le menfonge 
& la vérité. 

Une dodrine fi nouvelle & fi extra- 
ordinaire 9 débitée avec ce ton de con- 
fiance & de préfomption que notre Phi- 
lofophe mettoit à tout ce qu'il difoit , 
étourdit les plus fages même d'entre les 
Athéniens, Quelques -uns voulurent îa 
combattre ; mais Protagoras fovoit 
compofer fes difcours par le moyen de 
•queftions& de réponfes qu'il établiflbit, 
& il réfutoit ainfi ce qu'il vouloit d'une 
manière viâorieufe. Il propofoit (qs dog- 
mes fous une forme obfcure & énigma- 
tique, & par-là il les faifoit refpeûer. 

Un autre moyen dont il fe fer vit pour 



{i ) yoye\ dans le XIII . Volume des Mémoires de fA- 
tadtmie Royale des Infcriptions , page x n , U pxieme Dif' 
fertationfur l'origine 0" tes progrès dc l'Eloquznce ddniU^ 
Çrtçti par M* Harditn, 
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s'attirer de la confidération , ce fut de 
vendre fa fcience. Tous les Philosophes 
enfeignoient gratuitement. Le delinté- 
reffement devoit doubler les l'entiinents 
tfeftime qu'on avoit pour eux : il pro- 
duifit cependant tout le contraire. On 
jugea que les leçons de notre Philo(6- 
phe valoient mieux que celles des au- 
tres Philofophes , puifqu'il ne les don* 
noit que pour de l'argent ; de façon que 
ceux qui le payoient pour l'entendre, 
s'attachoient plus fortement à f^s inf- 
truftions que fi elles avoient été gra- 
tuites. 

Son premier foin , en arrivant à Athè- 
nes , avoit été de perfuader aux jeunes 
gens de famille de quitter leurs parents 
& leurs amis, & de s'attacher unique- 
ment à lui, pour devenir plus habiles & 
plus vertueux. Le grand avantage qu'on 
tire de mes leçons , leur difoit il , c'eft 
que le premier jour vous vous en retour- 
nerez plus favants, le lendemain encore 
plus favants , & enfin vous parviendrez 
à connoître toutes chofes , à (avoir tout 
ce que Ihomme peut & doit favoir. Or 
la fcience confifte, ajoutoit-il, premie- 
. rement à favoir bien gouverner fa mai- 
ion p U enfuite à bien dire U à bien 
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faire coût ce qui peut être utile au gbu^ 
vernement de la République. 

Mais qui eft-ce qui peut être utile & 
honnête , jufte & injufte, bon & mau- 
vais, fi PROTAGORAsconfondoitle jufte 
& rinjuftej le bon &c le mauvais, com« 
me on l'a vu ci- devant ? A cela notre 
Philofophe faifoit cette réponfe : Ce qui 
paroît jufte & honnête à une Républi- 
que eft jufte & honnête tant qu'elle a 
cette opinion ; mais cette République 
peut être dans une mauvaife difpofi- 
tion , & dans ce cas l'homme inftruit doit 
faire enforte que ce qui eft bon & utile 
paroifl^e jufte , au lieu de ce qui eft mau* 
vais & pernicieux, C'eft pour cela , di- 
foit-il , que 1 homme qui poflede le 
mieux l'art de diriger ceux qui fe met- 
tent fous fa conduite, ne peut être trop 
payé de (qs foins. 

Sur la foi de ces magnifiques promeC- 
fes , & également féduit par cette doc- 
trine, on alloit en foule chez lui; caria 
politique & Tart de parler étoient alors 
ce qu'il y avoit de plus important à ap- 
prendre pour parvenir aux honneurs & 
aux dignités. 

Aux leçons de Morale & de Politique 
que PaoT AGORAS donnoit chez lui^ il 
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jbîgnoît un fyftême de Métaphyfique & 
^ de Phyiique , qui ne lui attiroit pas 
moins d'auditeurs. Ce iyûême étoit fon- 
dé fur ce principe fingulier : La fcience 
ne coniiile que dans le ientiment qu on 
a de ce qu on fait. Ainfi rien n^exifte 
hors de Thomme; & les connoiflfances 
qui nous viennent par les fens , comme 
celles de la lumière^ des couleurs, du 
froid & du chaud , ne font que des mo- 
difications de notre ame» Cette doârine 
eft enveloppée fous cette efpece d'énig- 
tte : L'homme ejl la mcjute de toutes cho* 
Jts^ de celles qui Jonc en tant qu'elles fonr, 
^ de celles qui ne font pas en tant quelles 
ne Jont pas* 

Cela fignifie que chaque homme eft 
par lui-même cette règle d'évidence & 
de vérité, qu'on appelle .rrerium; que 
les chofes ne font que ce qu'elles lui pa- 
roiflent; quil n'a point d'autre juge à 
écouter fur ce qui eft ou fur ce qui n eft 
pas , que l'opinion qu'il s'en forme fur 
le rapport des fens ; qu'il faut profcrire 
les mots être & exificncc , ou ne s'en fer- 
vir que pour s'accommoder au langage 
ordinaire des hommes , parcequ'il n'y a 
point d'exiftence réelle ou abfolue , & 
que chaque chofe fe fait & exifte poul^ 
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chaque homme, & relativement àïaî 
dans rinftant où elle lui paroît exifter, 
& périt dès qu'il cefle d'avoir le fenti- 
ment de fon exiftence. 

PaOTAGORAsne manquoit pas de 
raifons pour prouver fa doftrine. Deux 
hommes, difoit-il, font expofés à un 
même vent. L'un foutient qu'il eft froidp 
l'autre affure qu'il ne left pas, parcequ'il 
produit dans celui là la fenfation du 
froid , & dans l'autre une fenfation dif-' 
férente. Le vent n'eft donc point froid 
pc'ir lui-même, il eft froid pour celui qui 
le fent froid , & il ne Teft pas pour celui 
qui ne le fent pas froid. 

Autre preuve de cette doûrine. Ce 
que mange un malade lui femble amer 
& l'eft pour lui , tandis que le contraire 
eft & paroît à celui qui fe porte bien. II 
ne faut pas croireque l'un juge plus jufte 
que l'auvre, car cela h'eft pas poflible. 
11 ne faut pas dire non plus que le ma- 
lade eft un infenfé parcequ'ila tel fen- 
timent , & que l'homme fain eft fage 
pîircequ'il en a un autre : ils jugent bien 
tous deux fuivant leur manière d'être. 

Concluons donc qu'il n'y a point d*e- 
Xiftence abfolue , & que tous les objets 
que nos fetis nous repréfentent comme 

exiftants ^ 



^rxlilants 9 naîflent dans le moment par 
rapport.à nous , tels que nous les apper-- 
cevons« 

C'eft fur ce-fondement que notre Phi* 
lofophe établiffoit que le mouvement eft 
le principe général des chofes , & que 
tous les êtres que nous nous figurons 
font produits par les différentes détermi-* 
sations de ce mouvement , & par leuc 
mélange réciproque &c continuel, 11 fup- 
pofoit deux fortes de mouvements , lun 
aâif , Tautre pafTif, tous deux infinis ea 
quantité, & qui produifent à chaque inf- 
tant par leur choc & par leur rencontre 
les fenfations & les objets fenfibles. 

Prot AGORAS n'étoit pas cependant 
fi attaché à fon fyftême , qu'il ne laiffât 
à chacun la liberté d en admettre ou d'en 
faire un autre. JLa feide chofe qu'il vou-. 
loit qu'on crût , ceft que toutes les opi- 
nions font vraies , que tous les hommes 
font également ikvants, & qu'ils ne peu« 
vent niie tromper , ni mentir , ni fe con- 
tredire ; que tout eft arbitraire & (o\i^ 
mis à l'empire de la fantaifie ou du ca- 
price j.Ies loîy , 1^5 règles de conduite 5 
les vertus , la diftinôion du vrai & du 
faux 9 ce qui eft jufte ou injufte , hcn- 
llçte.Qulionteux, & queparconféquent 
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on pouvoît, fur quelque fujet que ce fûf^ 
foutenir le pour & le contre , & même, 
fi on le vouloir , contefter la ppflibilité 
de difputer pour & contre. 

II fallpit avoir une grande force d'i- 
magination & une éloquence bienfédui- 
fante pour faire écouter patiemment de 
pareilles abfurdités. C'étoit auffi le prin- 
cipal mérite de notre Philorophe» Se 
c'eft ce qui lui attiroit tant de diifciples'. 
Auffî fa méthode étoit capable d*ein- 
barraffer les meilleurs efprits. Il divifoît 
{qs arguments en quatre parties, favoic 
en prière , demande , réponfe & ordre j 
& lorfqu'avec ces divifiorw il ne pou- 
voit fubjuguer (ts auditeurs , il dé- 
ployoit toutes les richefles de fon élo- 
quence , & les éblouiiroit fi bien par le$ 
charmes de fon élocution , qu'il leur fai- 
foit bien tôt perdre de vue Tétat de I9 
queftion. 

Cependant Socrate^ l-ayant eptendti 
vn jo«r débiter {^% maximes , le fuivit 
pas- à pas, & découvrit bien-tôt le vice 
de its raifonnements. Vous foutenez , 
lui dit-il , que la fcience n eft autre chofé 
que le fentiment ; mais fi cela eft , ajou- 
ta-til, le plus vil animal n'eft pas iti« 
prieur çn fcience au plus éclaijré de vQf 
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-dîfcîples. Pourquoi vous confidérerions- 
lîous cojnnxe un homme (upérienr 3c 
^naître des autres ? Quelle folie d'ache- 
ter fi cher vos inftruûions , s'il eft vrai^ 
^infi que vous le dites, que chacun de 
nous (oit la mefure de toutes chofes , &c 
que lé fentiment nous h&k pour favoic 
*out ! 

Il tiy avoit pas de réponfe à faire à 
4le pareilles queftions. Socrate battoit 
Protagoras avec fes propres arnies^ 
Auffi ce Philofophe é vitoit avec foin les 
gfitïs exaâs & méthodiques, qui fuivent 
les matières pied à-pied ^ & qui veulent 
.des réponfes claires & précifes. Socrate^ 
voulut le ramener à cette manière de 
^ifputer ; mais Prot AGORAS avoua de 
J>onne foi fa foibleffe à cet égard. Si j'a- 
vois fait ce que vous exigez de moi , dit^- 
îl à Socrate , & que je me fuffe afl'ujettî 
à difcuter les matières au gré de mes 
antagoniftes , )e n'aurois pas cette fupé- 
.riorité où je fuis parvenu , & le nom de 
pRoTAGoR AS ne feroit pas le bruit qu'il 
/ait dans la Grèce. 

IKauroit pu ajouter, je n'aurois pas 
les rjcheffes que j'ai amaffées; car ce 
Philofophe n'exigeoit pas moins de cent 
IBÛiQ^s ; lefquelles valent environ cinq 

1^3^ 
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jtnîUe Kv. de notre monnoîe, qu'H fe /ajM 
iôxt payer exa^ement par ceux qui vçr 
noient rente.ndre. Un de ks auditeurs^ 
appelle fv^rA/V^ayant oublié de Uii don- 
iier fon honoraire, Protagoras le îu^ 
demanda , & Ev^fhie lui répondit, je n'ai 

f)oint encore vaincu , à quoi notre Phi- 
ofophe répliqua : J'ai vaincu ^moi. Ilejl • 
jujle que f en reçoive le prix.Quand tu aaraf 
vaincu à ton tour^ fais^toi payer de même» 
Malgré cette rigueur , il avoit beau* 
coup d écoliers qui lui procurèrent uif 
bien très-confidérable.On met au noua- 
bre de fes difciples Perides , qui s'eft apr 
iguis une gloire immortelle par la dour 
ceur de foh éloquence. Cet illuftre per- 
fonnage étoit auffi féduit par celle de 
pROTAGORAS,qne par la fingularitéde 
fa dodrine. Us eurent enfemWe de lon- 
gues & fréquentes conféren;ces qui firent 
également honneur à Tun & à Tautre* 
Quoique notre Philofpphe jouît i 
Athènes de la plus haute confîdération y 
h la quitta pour fe faire connoitre dans 
les principales villes de la Grèce. Il pafla 
énfuite dans la Sicile où il demeura long' 
tems. De- là il fe rendit dans la grande 
Grèce. 11 y compofa un corps de loix 
pour la petite ville de Thurium. Iljen p^ 
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Uîa enfuîte un autre plus étendu , & 
pour tous les peuples du monde , qu'il 
intitula : Traité du Gouvernement. On 
croit que c'eft à-peu- près dans le mêm^ 
tems & pendant fes voyages qu*il écri- 
vit des Dijcours contradictoires,' 

Il revint à Athènes la première anné^f 
de la quatre- vingt-dixi^eme olympiade t 
c'eft- à-dire 410 ans avant JefusrChrift. II 
étoit accompagné d'un grand nombre 
d'étrangers y qui le fuivoient de ville en 
ville 9 & qu'il attiroîc après lui ^ comme 
nn autre Orphée 4 par les charmes de fo» 
élpqiience.Çétoit'là fans doute le triom^ 
phe le plus beau & la gloire la^ plus écla*^ 
tante dont un homme pût jouir.^ 

Pk ot a g o r as ne dëvoît qu'à luî-J 
Àeme ces hommages^ Sans naiflancev 
fans biens > fans éducation , il avoit été 
Tartifan de fa propre fottune. Son ef- 
prit feu! lui pi'ocuroit ces honneurs. Eh ï 
qu'eft-ce qui peut flatter le plus dans q9 
monda 9 que d'attacher à fon char pat 
fes lumiefes tes perfonnes les plus éclair 
fées de l'Univers ? . 

Notre Philofophe fentoh bien le prîxf 
de ces avantages; mais il fe perdit erf 
Voulant trop entreprendre. Il avoit écrit 
^ uaç matiçre é|;alement délicate ^ 
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dirées dans leurs principes, 8. Dâs Enfers^^ 
9. Des chofes dont les hommes abufent, lOw 
Des Préceptes, il. Jugement fur te gainer 
j'i. Deux Livres d'objeàions^ 

Voilà des titres très piquants & qui 
promettent beaucoup. C'eût été une 
chofe fort curieiife que l'analyfe des ou- 
vrages fous lefquels ils ont été compo* 
tés ; mais ces ouvrages font perdus , & 
les Anciens ne nous ont confervé que 
leurs titres , comme on le peut voir dan» 
le premier volume de la Bibliothèque^ 
Grecque de Fahricius. 

La feule produâion de Protagoras^ 
^le nous pofTédions , c'eft la fable qu'if 
imagina pour prouver que la vertu pour- 
voit être enfeignée aux hommes. C'eff 
à Platon que nous en fommes redeva- 
bles. Il la rapporte àpeuprès en ces 
termes : 

« Il fut un tems où il n'y avoit que 
les Dieux , & oii tous les êtres étoient 
cnfevelis dans la nuit du chaos ; mais au 
moment de la création ils furent tous 
formés du mélange des éléments & pla^ 
ces fur la terre. Lorfqu il fut queftion de 
leur donner la vie , les Dieux charge- 
.cent Promethée & Epimeihée , c'eft-4- 
4ire TEfprit & la Nature ^^ de les douef 
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ie toutes les qualités qiâ pocTc^scr >zx 

être néceflaires. 

La Nature pria lElprîî cf» T^ zl-irii^ts 
fiù confier ce foin, & de r. être qui I* 
fpeâateur de cette oper=::c-.C*Li c v 
avant confenti , la Sature civra â'a'iorl 
les animaux en trois cîaces E Je àyzrj^ 
Bniiiite la force acz uns ic U dctzce-i; 
lux autres. Pluûeurs crêa::.res z^irtrz 
d'elle des armes pc:;r !e z-ir.'tzvtr: îc 
elle afligna à celles qu'elle IzziTi :^- s c é- 
fenfe d'autres moyensde pour» >:r a Isir 
sûreté. 

Parmi les petits ^tnrttiux , Tes t:»^ * z-' 
rent des ailes , afin de chercher leur î'z- 
kit ou dans les airsoa dans les er.:ra:^s^ 
lie la terre. Elle enfeigna aux zr.lzi^ix 
d*une taille plusconûdérable a le preva- 
bir de leur force ou de leur agzlirè pour 
le défendre. 

: Après avoir pour/!: à ht îûrité da 
foutes les créatures animée», la Narore 
fongea à les garantir de nnciémenre des 
faifons, & les coii%*rit de poils épais & 
de fortes peaux , afin qu'elles p^.iiTenf ré- 
fifter aux rigueurs de 1 hyver ic aux ar* 
deurs de Tété. Elle arira le^rs pieds de 
griffes 9 de cornes y 6c d une peau extrêr 
sçmçnt calleufet 
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' Quand cette opération fut faite , éftê 
afligna à chacun d eux la nourriture qui 
lui eft propre. Elle deftina aux uns le9^ 
herbes & les fruits : les racines furent la 
pâture des autres ; & la troifieme efpecé 
tut la chair de quelques animaux pour 
aliment. Et afin que la nourriture de 
ces derniers animaux ne manquât pas f 
elle ût enforte qu'ils multipliaient ex<- 
trêmement. 

Cependant la Nature y en douant le§ 
animaux de toutes ces propriétés , ou*- 
blia qu elle n'a voit rien réfervé pour Tef- 
pece humaine. C*efl ce que lui ût remar-^ 
quer l'Efprit, lorfqu'il vint examiner le 
partage qu'elle avoit fait. Il faut conve- 
lîir , lui dit il , que vous avez pourvu les 
animaux de tout ce qui peut leur conve- 
nir ; mais l'homme feul eft nud , fans atr 
mes , & abfolument dépourvu de tout. 

Pour réparer cette omiffion , rEfprit 
ne trouva pas d'autre moyen de pour- 
voir à la confervation de rerpecehu* 
jnaine , que de dérober à Minerve & à 
Vulcain les talents de l'enrichir. Avec le 
fecours de ces dons , il fut à la vérité en. 
état de fe procurer les néceffités de la 
vie ; mais il ne put acquérir la fcience 
de la Politique. Or cette connoiflancf • 
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ti'appartenoît qu'à Jupiter , & il étoit 
impoffible à rEfprit de pénétrer dans le 
palais de ce Dieu. Comme il favoit qu'il 
devoit fe trouver à Taffemblée générale 
des Dieux 3 il attendit ce tems pour faire, 
fon coup. Et ce tems arrivé, il vola à 
Vulcain le talent de l'invention , & £ 
Minerve celui de l'exécution , & en fit 
préfent à Tefpece humaine. 
; L'homme ainfi revêtu de cette por- 
tion de la divinité , fut le feul de tous les 
êtres créés qui , par rapport à fa partici- 
pation aux attributs céleftes , comprit 
qu'il y avoit des Dieux. En conféquence 
il éleva des ilatues & drefTa des autels 
à leur honneur. Les talents qu'il tenoit 
d'eux lui fuggérerent l'invention & l'ar- 
ticulation des fons. 11 adigna auffi des 
noms à toutes les chofes terreftres , bâ- 
tit des maifons , fe fit des vêtements , & 
recueillit les fruits de la terre pour f^ 
noufriture* 

Il ttianquoît encore aux hommes les 
facultés de fe défendre contre les atta- 
ques des autres animaux. Ils l'éprouve- 
tent bien , lorfque quelques-uns d'entre 
eux , s'étant répandus fur la furface de la 
terre 9 furent dévorés par des bêtes fé- 
frpces* Ils cherchèrent des moyens de i» 

£6 
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fûettre à Tabri de leur voracité, & 2î 
n'en trouvèrent pas de meilleurs que d< 
fe raflembler & de bâtir des villes. Mai; 
ils avoient à peine formé des fôciétés 
que n ayant même aucune connoi{fanc< 
des loix civiles , ils fe pillèrent ,r s'inful 
terent les uns les autres , & fur-ent ea 
core une fois obligés de fe difperfer » ai 
anant encore mieux s'expofer à être dé 
vorés par des animaux,, que de vivn 
«nfemble. 

. Jupiter vît ces défordres ; & dans I^ 
crainte que Tefpece humaine ne fût bien 
tôt détruite > il envoya fur la terr-e Mi* 
«erve accompagnée de la Pudeur & d( 
la JulUce, dont Tobjet principal devoi 
être de policer les villes , & de tefferrei 
entre les hommes les. liens de Tamour & 
de Tamitié. 

Avant que de rien faire. Mercure de 
tnanda à Jupiter de quelle façon il didrl 
hueroit ces vertus, fi ce feroitde la mê 
«e manière dont les talents Tavoienf 
lété. Voici, dit-il,.le partage qui en a éti 
fait. Celui., par exemple , qui a le talenf 
de la Médecine , eft utile à ceux qui ne 
,?ont pas , ainfi des autres. Suivrai-je le 
jn55îie ordre , ajouta-t-il , ou. diftribue- 
jiai-îe la n^diÂinâtioa. la. Pudeur. & la.Saf 
i;eâ€ à tous les fioauneilA^lPU^^ri^ 
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ponrdlt Jupiter. Je veux qu'ils en aienP 
chacun une portion ; car une ville nef 
pourroit pas fubfifter, fii'on obfervoic 
dans cette diftributiôn le même ordre 
que Ton a obfervé dans les talents. Je 
vous charge de plus de proclamer cette 
loi en- mon nom : Celui qui na ni fudeur 
idjufiice j- doit être banni de lafociété (})»># 
Protagoras n'eut point de dîfciple» 
Innommés; mais fon éloquence & fe^ 
1 paradoxes augmentèrent beaucoup le 
f nombre des fophiftes , qui le regardèrent 
I conune un de leurs fondateurs. Avant 
\ lai & Zenon d^Elée , ces efpeces de Phi* 
fofoph^s ne jouiffoient point d'une 
grande confidération. Ce fut Prota- 
goras qui donna un corps à leur doc-- 
trine , & qui les fit refpeôer dans tout 
l'Univers. li ne rendit pas par- là un 
grand fervice à la Philolbphie : il fit voir 
feulement ce que peut lur refprit des 
liômmes une imagination forte, foute- 
mie par de folidès connoifiances. Il con- 
vient fans doute à Thiftoire de notre Phi- 
losophe dexpofer ici en peu de raotS' 
comment il forma , ou du moins étendit 
la fefte des Sophiftes. 

I — *— ^— — i— — — i^iiil^»^ 

(9) Hâ$n fT9tét%. pag. 1^' 
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Les Sophiftes ne furent d'abord darrt^ 
leur origine que des Panégyriftes & de* 
Interprètes des Poètes. Us avoient rem- 
placé les Rapfodes , dont la fonûiort 
coniiftoit à chanter les ouvrages des an- 
ciens Poètes , de crainte qu'on ne les.ou-f 
bliât. Ils n'avoient comme eux aucune 
demeure fixe. Us alloient errant de ville 
en ville , & fe rendoient aux affemblées 
publiques de la Grèce pour y prononcée' 
des difcours qui leur attiroient des ré- 
compenfes. 

Toujours imîtanf les Rapfodes, îb 
âvoient grand foin de leur parure % & 
s'appliquoient à la fcience du rhythme & 
de l'harmonie. Ils s'attachoient à flatter 
l'oreille & à captiver l'attention du puy- 
ï)lic par la noblefle des penfées , par la 
hardiefle des figitres , & par l'éclat des 
expreffions poétiques. Le fuccès répon- 
dit à leurs travaux. Ils plurent à tout le 
monde , & on les regarda comme deç 
hommes admirables. Mais des Politiques 
ayant voulu fe mêler avec les Sophiftes, 
ils gâtèrent leur façon de penfer^ & cor- 
rompirent leurs études* 

Ces Politiques faifoient leur princî« 
pale étude de la fcience qui apprend à 
mxi gouvernert Cette iciençg embraie 
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(bit plafieurs genres de doârine. D'à-* 
bord les chofes litigieufes £rent naîtra 
la chicane , & la chicane produliit de 
faux raiionnements. Les Sophiftes de-< 
vinrent infenfiblement difputeurs, con«î 
tradiâeurs (4), comme on les appella 
alors. 

IJocrate dit qu'ils étoîeilt bien contenti^ 
d'eux-mêmes , lorfqu'ils étoient parve^ 
mis à donner aux plus abfurdes pajrado* 
xes de foibles lueurs de reffemblance i 
& ce fut déformais le principal objet de 
leurs travaux & dans leurs difcours oraH 
toires & dans leurs difputes. 

pROTAGORAS, doué d'une plus grande 
fagacité que les autres Sophiftes , exal^ 
ta beaucoup cette méthode , & par 
la force de fon éloquence féduifit le» 
meilleurs efprits de la Grèce. II accrut 
par-là confidérablement la feâe des So- 

})hiftes. Un nommé Gorgia^^ génie bouiK 
ant, capable de tout entreprendre, fe 
laifla enflammer par fon éloquence & 
par fon fa voir. Le nombre & la magni- 
ficence des ornements dont il enrichit la 
proie , étonnèrent toute la Grèce. On 



(4) Mémoires de PAçadmk Roj^U ffçi infiriùt'm^i 
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ïe regarda non feulement comme le pfuf 

frand Orateur , mais comme le meilleufi 
faîtfe de Réthoriqiie qui eût paru. 
Il étoît né dans la ville des Léon tins- 
dans la Sicile. Il avoit étudié routes les 
Sciencés^, & avoit appris Tatt des So* 
phiftes ou l'art Eriftique de PftoTAGO- 
îtAS. lîétbit en: cette partie digne difci-^ 
pie de notre Philofophe. Il reiioiïça mê^ 
irte aux études- ordinaires pour s'applî-î- 
quer uniquement à Tart de parler ^^6^ 
il avoit acquis une (i grande facilité à lé 
faire, qu'étant à Athènes pendant les 
fêtes de Bacchus , il ofa' déclarer publi-' 
quemient fur le théâtre public qu'il é toit 
prêt à parler fur quelque matière qu on; 
l^oudroit- lui indiquer- 
Mais ce qui le rapproche encore pli»' 
dé PkoTACioRAS, c'eft le changement? 
qii'îPfit à fon fyftême de Phyfîque oade^ 
Métâphyfique: 

Il foutint qa*il n'y aVoitpas plus de^ 
ràifôn dadmettre le mouvement que' 
d'adtnettre le repos. Il fît un nouveau' 
fyftême de Phyfique , dont voici les*, 
principes. 

, I ^. Rien n'exifte, c'eft à-dîre^ il n'y a^ 
jrien. rP. Si quelque chofe exifte , on ne- 
F^Ut Iç Ç9inpr«ndrÇf ^^ Et çn fuppofaai^ 



^ù'on le puiffe comprendlre , on ne peut 
f expliquer ( 5 )• 

Ce fyftémé tcfndôît dîreâfeni'ent à fen* 
verfer les principes des connoiffancei 
humaines. II étoit fort aifé de s'en ap-^ 
percevoir j' mais Gorgias avx)it dans Fà 
force & dans fe fécomdité dé Ton rmagn 
liation de's reffoutces toujours prêtes 
pour faire éclrpfer la raifon. H a voit 
Tambition de vouloir parohre tom fa-» 
voir, & il le faifoit accroire à ceux quiî 
fe laiffoierrt éblouir par fon éloquence 
& (es fopfiîfmel^^ 

Tel fut aufli le caraflfererfe tous lesf 
Sophiftes^dg^cé fems-. Hsfeifoient profef-r 
fion d'enfeigner la Géométne, TArith»^ 
métiqtife, rAftronomie, THiftôire Natu* 
relie , l'Eloquence , h» Politique ; & ils^ 
n avoieht fur ces fciences^qttef des con- 
noiffances légères ,> dont ils betçoieni? 
leurs écoliers. Auffi ne leur apprenoient-^ 
ils qu'à difputer fur quelque matière que? 
ce fût. Ils en impofoient par- là aux ef- 
prits foibles , & fe faîfoient admirer des^ 
Ignorants. Encore fe feifoient ils payetf 
Jbien chèrement leursfaufles inftVuaionsa^ 
Socrate , également touché de leur 

if) VUfip^ 
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infidélité & de leur cupidité , leu^ livr j 
une guerre ouverte , & leur ôtà le maf- 
que dé la fcierice & de la vertu. Il les^ 
fit connortre pour ce qu'ils étoient. Céft 
lin fervice d'autant plus graûd qu'il ren- 
dit aux hommes ^ qu'il leur apprit enfint 
en quoi confifte le véritable fa voir & là 
vraie éloquence. Il eft vrai qu'il lui efli 
coûta la vie > comme on le verra dantf 
ion hiftoiret* 




u. 
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' N Auteur moderne qui s*eft acquît 
une grande célébrité par la délicateflfe 
de fon efprit & par la variété de it^ con- 
AoifTances , difoit que s'il avoit les maînâ 
pleines de vérités , iî ne voiTdroit pas les 
ouvrir pour les hommes. Il favoit par 
e^rpérience combien il eft dangereux d^ 
dire la vérité j & ce mot lui c toit échappé 
dans un de ces moments fâcheux où if 
Ibùflroxt pour Tavoir dite fans trop de 
précaution* 

Il eft certain que c'eft s'expofer beau- 
coup « que de vouloir détromper les 
hommes en les éclairant , & qu'il faut 
s''attendre à toutes fortes de maux , lorf- 
qu^on fe dévoue abfolument à leur inf- 
fruâion. Auilî le plus grand nombre de 
ceux qui ont pris ce parti a été la vie- 



• ♦ Xenophcntu memùrabilU Socratis. PUto in VÎKtd, ni 
Theat, in Menox. &c. Plat, de gcmo Sur.ttit. Dioi^ené 
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Ihiftorûi, tTeriiiq, de Bayle Jac BriuJ{eri Hi{hyna (rif. Pki^ 
lcf>l>hïa, Tom, I. Hifloire «Sr Mémoires de VAcadémia 
/loyale des Infiriptionj O' ^iUçflctSrej , Vol. XlI-XIit^ 
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tîméde foh zèle. C'eft ce qu*on roît Jartf 
f hiftoire des Philolbphes , dont la: pro^ 
feflîon eft cFenfeigher Ta Vérité à quel- 
que prix que ce (oit , & de facrifier ik 
fortune , fa vie même aa bohheui' du 
genre humain. 

Tel fut auflî le facrifice que' fit à (ti 
compatriotes Tillùrtre SoCRATE,un des 
plus grands hommes de Tantiquité. Il 
dématqua le fyftême des Sophiftes qui 
corrompoient & Tefprit & le coeur des* 
feunes gens , au lieu de lôs rendre fa- 
vants & verhieu35 , comnié' ils le' fer- 
foieiit entendre ; & les Athémenjs , peut 
leuf avoir rendu ce fervic^', hii nretit 
boire la ciguë. Les circonftances def^ 
terre méchanceté & de cette noire în^ 
gratitude font'affez connues du public^ 
mais je me flatte qu elles Tintérefleront 
encore par les détails qui ont échappa 
aux Ecrivains dé la vie'de Socrate,- 
que j'ai recherchés avec foin , & que je 
vais préfenter dans fon hiftoire. 

S o c R A T E naquit à Athènes da nslô^ 
iauxbourg appelle Alopece,la quatrième 
année de la foixante-dix-feptieme oly m-* 
piade , c'eft à-dire quatre cents foixahte> 
nuit ans avant /r/?tî Cknfi. Son perc étoît- 
Sculpteur > &^ s'appelloit SophrçniJ^^e p 
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jfefairere étoit Sage-femme , & fe nomif 
«voit PJiœnareite. Il fut d'abQrd élevé 
.dans la profeflion.de (on père » qui étoit 
jiiiie des plus honorables de la Grèce. U 
y £t en peu de tems de fi grands pror 
grès , qu'il fit ces Grâces fi vantées qu oa 
vdyoit fur les mues de la citadelle d'A- 
ihenes , deicriere la ftatue de Minerve* 

Ce ait l'occupation de fa jeunefle, 6f 
il fculptoit encore ^ Fâ^e de trente ans^ 
lorfqu'un nobjle Athénien , nomme Crh 
ton^ ayant eu occafion de le voir plur 
£eurs fois ,.& ayant toujours remarqué 
,en lui une grande ouverture d'efprit^ 
lui fit ai)andoAn^ lexercice de la pro- 
fefiion quil ayoit embraffée , & dans Ur 
.quelle il fe difiingiioit avec tant de fur 
périorité. Il le mit en état par fes bien- 
faits de fubyenir aux befoins de la vie » 
& de fe livrer à Tétude de la Philofophie 
qui fembloit être fi fort de fon goût. 

Ses parents ne s'oppoferenr point à ce 
.changement de vie^ Son père s'étoit ap- 
perçu depuis long- tems qu'il s'appliquait 
a la Sculpture plutôt pour lui complaire 
,que par inclination. Comme il Taimoit, 
& qu'il ne vpuloit point le contraindre « 
ilxronfulta l'Oracle pour fa voir quel parti 
)i ffSJCQÎt prendre à fon fils. C'étpit uq 
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Je crîterinm de la vérité. Or la mctiitf* 
^e de$ Mathématiques eil la feule quL 
donne ce crittrium , parcequ'elje ap.- 
prend à cara.ftérifer le vrai par la dé^ 
inonftration , & que tout ce qui Q*eftpa? 
démontré ne peut être r^onnu pour 
yrai. 

Notre Philofophe néglîgeoît donc i 
tort la Phyfique & les Mathématiques^ 
Il auroit mieux fait d'avouer fimpleraent 
qu'il n avoit point les difpofiiions conve- 
nables pour étudier ces fçiences , ^ que 
ion goût ne le portoit qu'à la Morale. Il 
avoit beau loutenir qu'il laiflbit Je fu- 
perflu pour prendre le néceffaire » qu'H ^ 
quittoit la Philofophie curieufe pour çm- 
trafler une Philofophie folide & plein^e 
de fruit, je yeux dire la Morale, qui 
cultive les deux parties de Thomme^ 
qui agit «n même tems qu'elle raifonne^ 
& qui met en pratique en même tems 
qu'elle contemple : tout cela, quoi.qu'en 
dife M. Charpentitr y Auteur de fa Vie^ 
ne le difculpe pas. La Philofophie Natu- 
relle n'^ft peint une PhilofopWe fuper- 
ilue , mais une Philofophie néceffaire. 

Quoi qu'il en foit^jl étudia partîcuî^ 
fièrement la Morale , qui eft Tart de fe 
xençlre heureux , en procurant à l'efr 
prit une traxKjiiiilité jpermanente- Cette 
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!' fcîence éroit abrolument inconnue ; & 
SocRATE eft le premier qui , fuivant 
rcxpreffîon de dceron , la fit defcendra 
du ciel & la plaça dans les villes. 11 la 
faifoit conMer dans la connoiflance des 
devoirs eflfentiels qnvers Dieu & envers ^ 
les hommes. Ce font en efFet les vrais 
principes de la Morale ; mais il n'eft 
point aifé de les établir. 

P'àbprd notre Philofophe trouva qu*iî 
ftIJoit détruire les préjugés qu'il avoir 
reçus de' réducatîon , enluite déraciner 
fignorance dans les autres ^ accréditée 
par rufa|;e 9 & , ce qui étoit le plus diffi- 
cile 9 diffiper les terreurs vulgaires & les 
ténèbres de la fuperftitîon. Pour furmon- 
Cer tous ces obftacles y il renonça aux 
plaifirs, auK ricIiefTes & aux honneurs ^ 
& fe recueillit profondément en Ini-mê- 
me pour méditer avec plus de fruit. 

Il refla fix ans dans cet état tranquille» 
fans fe faire connoitre, tn attendant une 
occafion favorable pour cela. Pendant 
qu'il étoit ainfi abforbé dans Tétude» 
Potidée, ville deThrace, tributaire d'A- 
thènes , fe révolta publiquement contre 
la République. Les Athéniens voulurent 
tirer raifon de cette révolte. Ils levèrent 
Tome IL F 
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d.es troupes » & firent équiper plufîeuri 
v^iffeaux. 

La nouvelle de cette dîvifion parvint 
4 la retraite de notre Philofophe. EIIq 
émurfa belle ame. ]Ën (bon citoyen ^ iî 
crut devoir offrir Ton bras aux befoins de 
fa patrie, ^ il fît briller à l^foisdan^ 
c^tte circonftance la valeur, Tamitié , 2ç 
toutes les vertus qui caraâérîfent le vrai 
citoyen, 

Pendant le combat que Iç Général dei 
Potidéens livra aux Athéniens, lorfqu*tl| 
aillèrent faire le fiege de Potidée, & diH 
rant le iiegç de cette ville* qui dura d^ax 
ans 9 S0CRAT£ fë iignala par plu{ieur$ 
aâions remarquables qui fui attirèrent 
les éloges de tous les Militaires qui ei^^ 
furent témoins ; mais il en ^t rejaillir 
a^roitepient la gloire fur Alcibiade , par- 
cequ'il crut q^i'il étoit dô 1 intérêt de I4 
patrie de i'çxçiter à la vertu par cet hon- 
neur^ Ce jeune Prince convint auffi qu'il 
lui fauva la vie dans une aâion oii il fu| 
bïeifé , & que lui feul avoit empêché 
qu'il ne fût pris par les ennemis. 

Cependant SpCRATE ne négligeoit 
point le projet qu il avoit fait de réfo^f 
nier les moeurs des Athéniens : il y pen^ 
ignt toujours profoRdéipeqt ;, 6c pij I9 
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Toyoît fouvent s*arrêter dans fon che- 
min pour rêver.- Un jour ayant voulu 
réfoudre une queftion qui lui étoit ve- 
nue dans Terprit, il s arrêta; & cher- 
chant toujours une iblution qu'il ne pou- 
^oit trouver, il paffa un jour & une nuit 
fans remuer, ou , pour me fervir de Tex- 
preffion d'un Ancien { Fhavorin)^ ikde- 
iyneura debout depuis un foleil îufqu'à 
^■{Mitre^plus immobile que les troncs d'ap* 
bres» Des foldats s'amafTerent autour d^ 
lui , & robferverent depuis^e matin juf- 
ou'au lendemain matin. Le grand jour fît 
fortir notre Philoibphe de foaextafe : il 
ialua le foleil ,• & fe retira. 

A fon retour à Athènes , il réfolut de 
mettre fon projet à exécution* Parceque 
les faux principes en matière de Reli- 
gion ont toujours été l'écueil de la Mo- 
rale , notre Philofophe fentit qu'il étoit 
indifpeofable de commencer par détruire 
la fuperftition des -Athéniens. Néan- 
moins y quoique convaincu que cette fu- 
perflition étoit un obftacle prefque in- 
iurmontable à rérabliflement & à la pro«' 
pagation de Ta dodrine j comme elle 
étoit la bde du gouvernement & l'appui - 
des loix de fa patrie , auxquelles il ne 
Vouloit point donner atteinte^ il travailla 

Fi 
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à rexéciition de ion projet » non avec le 
zde indiicret d'un eothouâsiifte » inàit * 
ayecla prudence ^d'un honime fajje 8e 
d'un bon citoyen. Il entcednc toufour» 
refpi^ît defQciété» &i tâcha de faire titt» 
ber par dégrés te bandeau que lâsPiè.^* 
très avoienc grand foin«de conserver for 
refprit du peuple. U fe cooformoit anac^ 
cirémonies extérieures du Pa|;Anifiiie^ 
& ofiroit des facrificès aux Dieux dâi^ 
les Temples. 

Il y rencontra uh jour Alcibiade-^ & 
rayant abordé , îl lui dit y AiciMadt^, 
n'allez poûu faire aux Dieux des dcmao- 
des indifcretes, & fouvenez- vous, db 
cette pKiere : Grand Dieu » dcmne^^nma 
ce qui nous efi avantageux ^ fini que nous 
le, demandions 9 ou nori^. ^ écarte:^ de nous 
lej. chofes qjd pourroienc nous nuire^ quand 
mâwe nous vous les demanderiçriim 

C^tte prière n'étoit pas dé lui: il la 
tenoit d'un ancien Poëte Grec , & il la . 
tcouvoit d'autant plus belle » qu'elle ex- 
cluoit les faux Dieux qu'on adoroit alors 
à Athènes. Elle faifoit déjà connoitza 
qu'il n'adcnettoit qu^n feuIDieu» & qu'il 
rejettoît le Polithéifme. 
1 Les Prêtres n'étoiént pas les feuls en,- 
psm^ qu'il eut craindre pour rétal>li$^ 
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ment de fa dcârine : il devoit encore 
combattre des faux Philofophes « qni 
étoient aaffi dangereux. Cétoient des 
Ixxmtpes vains &faftueux, qui avcnent 
pris la place des Sages delà Grèce, quoi* 
iqu'ik tinflent nne conduite entièrement 
fmpoTée à la leur. Ils s*âppeIloient So^ 
^fkïfiss. Ils alioient de viàe en ville , & 
:46-y ifaî^ient annoncer comme des Ora- 
«ctes* Us marchoient accompagnés d'une 
•fouie de diiciples» qui , par une efpece 
^d^enchantement , abandonnoient leur 
patrie pour fuivre ces Maîtres orgueil- 
leux-^ qu'ils payoient encore fort chère- 
ment. Us iavoieiit tout & pouvoient 
tout enieigner ; mais ils fe piqnoient Ibr- 
tout d^être grands Philofophes Ôc habiles 
Orateurs* 

SocRATË comprit donc que fes leçons 
ne feroient point écoutées , s'il ne dé- 
créditoit dans Tefprit des jeunes gens 
rimpreffion que l'éloquence des Sophif- 
tes y fâifoit chaque jour. Il auroit pu op- 
pofer fon éloquence à la leur ; mais quel- 
que fupériorité qu'eût ce grand Philofo- 
phe du coté de la raifon , les Sophiftes 
avoîent du côté de îéloqacnce de quoi 
rendre inutiles tous fes efforts. D'ail- 
leurs , comme le remarque fort bien 

F3 
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M, TAbbé Fragiùer^ en matière de Aot* 
trîne & devanudes jetmes gens , termi- 
na t- on jamais quelque chofe par des 
difcours oratoires? Le feul moyen d« 
confondre les Sophiftes , c'étoît de les 
amener adroic^ment à une forte d'entre- 
tien , & de les réduire à des réponfes 
courtes & précifes. Cette méthode étoit 
bien la feule qui pût mettre en évidence 
leur incapacité; mais Socrate jugea 
qu*il falloir y joindre Tironie ^ & paroi- 
tre mcme admirer ceux dont il faifoit 
il peu de cas, 

11 prit donc le parti de cacher fousiin* 
runicité apparente & fous une ignorance 
aâ'eâée toutes les richeifes de ion ef* 
prit^Ceta lui fut d'autant plus aifé, qu'il 
iembloit que ïa nature Peut formé exprès 
pour fontenîr le caraftere de Fironie. 

11 étoit fort laid & avoit la phyfio- 
nomie d'un hébété ou d'un ftupide- Li 
manière de fetnettre ne Tannonçoitpas 
plus avantageufement que l'air de foa 
vifage- 

« Quel homme , s'écrie le même Sa^ 
w vant que je viens de citer, M. TAbbé^ 
*> Ffdgutery pour entrer en comparaifon 
« avec Tair & Téloquence recherchée 
m d'vta Prodicusp qui raffînoit avec tant 
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^ de délicâtêfle & de fubtilité fur la prcv> 

»> priété des termes ! Quel homme pour 

» tenir tèïe â un Procaporas , que fà 

« grartde réputation & lort âge refpeci- 

» table mettoiênt au - deflus des autf es 

» Sophiftes; à un Hippias qui alloit en 

te ambaflkde toutes les fois que fa Ré^- 

ti publique avoit befoin d'un Ambafla«- 

» deur , qui , dans les afTembléés des 

>* jeux Olympiques , attiroit les yeux 

>i de tout le monde > & faifoit partie du 

i> fpeâal:le , tant par la richefle de fes 

M habits, que par l'étalage des grands 

M talents de foç efprit & de fes rares con- 

i> tiotflfances ! ••• Quel homme enfin pour 

j* obfcurcir la gloire d'un Gorgias , qui 

j» ne fembloit avoir que du mépris pour 

«» les autres Sophiftes, & dont on voyoit 

n au temple de Delphes la ftatue d'or 

*>-qu*il s'étoit érigée à lui-même dans la 

»> lieu du monde le plus célèbre (i) » 1 

Voilà quels étoient les hommes aveC 
lefquels Socrate ofa fe jouer, & voici 
de quelle manière il le fît. Il alloit dans 
les lieux où lesSophi^es donnoient leurs 

(i)Dilfertation fur l'Ironie de Socrate^ &c. par M. ï'Abb^ 
Fraguier^ dan|>lcTorac IV des Méikoirei de V Académie 
des Jnfiriftioru C bîllu'Ltttr4S4 

F4 
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leçons 9 & y arrivoic comme par hafarc!. 
Il trouvoit ordinairement le Profeffcur 
tout gonflé de cet orgueil c{iie donne 
aux perfonne^ vaines Tadmiration des 
fors; 6c s'approchant de lui modefte*' 
raent , il lui difoit : Je mefiimerois htu^ 
rewcyfi mes facultés répondaient au befoin 
<& à l^ envie que Maurois cC avoir pour Mah 
très des hommes tels que vous ; mais pau- 
vre comme je fuis ^ que me refie-t-il pour 
piinfiruircp que de vous expofer mon igno- 
rance & mes doutes y lorfque mon bonheur 
m^offr)^ Voccafion de vous confulter f 
^ Flatté par ce ton d'humilité, le SophiAe 
lui permettoit de parler & Técoutpit 
avec une attention dédaigneufe. Sa* 
CRATE profitoit à rinftant de cettç per? 
miffion ) & lui f^ifoit d'abord des que& 
lions fort iimples. tes Sophiâes n'y ré« 
pondoient pas exaâement , mais ils 
peroroient fort éloquemment ; & pre- 
nant refpeice pour le genre ^ ils parloient 
beaucoup fan^ nen dire. 

Notre Philofophe ne manquoit pas 
d'applaudir à leur verbiage, afin d'en» 
gager ladifpute. Vous êtes capable^ y leur 
difoit- il 9 défaire des difcours longs & ma* 
gnifiques i mais je ne fuis pas capable , moi , 
de vousfuivre. Mon efprit éblçai nefaitjur 
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quoi s* arrêter^ & ma mémoire nefipasaffh^^ 
bonne pour retenir tant de telles chofes. 
Traite^'-moi donc comme un enfant en vous ^ 
.fervanc de Cinurrogation , car de mon côii 
tout ce dont je Jms capable fe réduit à in* 
terroger& à répondre^ 

L/es SophîAes donnerert dans le pîe* 
ge. Ils, crûrent bonneiRent ce que So- 
CRATE leur iifoit; & le regardant avec 
compaifion, ils. voiilurent feien defcen- 
dre à cette manière pitérile de raifon-* 
ner. Ceft ce que dcmandoît notre Philo- 
ibphis, H recommença fes interrogations^ 
& de <|iieâions en qneftions il les con«> 
doiât aux conséquences les plus abfur^ 
des y & loriqull les avok forcés à fe con* 
. tredire e«K- mêmes ou à fe taire , il fe 
plaignoit de ce qu'ils ne Touloient pas 
rinftruire. 

C*eft aînfi que Soc rate confondit' 
ces faux Savants, dévoila leur ignoran- 
ce 9 & les rendît à fa maïs odieux & mé-* 
prifables. Les Sophiftes curent beau fe 
replier , pour cacher leur défaite y les 
Athéniens reconnurent que Socft ate les 
avoit t^rraflés , & en firent fi peu de cas 
dans la fuite , que le nom deSophîfte de^ 
vint odieux & ridiaile. 

Apre* ayoif remporté cette vUaoîre 
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& avoir difporé les Athéniens à Técou- 
ter , ce grand homme jugea qu il étoii 
tems de réformer leurs mœur^ par fa 
morale Les Athéniens étoient de& gens , 
à qui réclat des grandes vertus faifoit 
mal aux yeux, & chez qui un homme 
4e mérite ne manquoit point d'ennemis 
ni de calomniateurs. Sockate commen- 

Sa donc par leur faire connaître leurs 
éfauts, afin de les préparer ainâiré-^. 
fude de la vertu. 

Il leur fit voir qu'ils négligeoient ab^ 
folument la perfeâion de famé; quils 
lie penfoient qu'à Tor» à Targent ,& aux 
autres chofes inutiles; & qiie les pères 
oe rongeaient qu'à amaiTer de grandes 
xicheflTes à leurs enfants , fan%s'embar«» 
raffer de leur apprendre à dQ\fenir hon^ 
nèt^s gens. Cependant un vere qui fait bierk 
élever (es enfants y difoit-il, quelque peu 
de bien qud Uur laiffe y il les laijffe tou^ 
fours ajfe:[ riches y, par cequ' il en a toujours 
affe^y au lieu que les plus grands biens nêr 
fyffifent pas à un homme intempérant. 

Il prêchoit encore aux Athéniens que 
les Dieux fe moquent fans cefle des. 
hommes 9 parcequ'ils leur voient faire 
toujours des fottifes. Il attaquoit enfuite 
ceux q;ui nioKQt Texiftenct^ de la Divi-^ 
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nîtéy^arcequeUe ne fe manifefte pas 
aux hommes. Sache\ , leur crioit-il , gtn& 
incrédules^ que leDieu tout^puiffantj Cjréa^ 
teur du ciel & de la terre^ & qui régit l'U-^ 
niverê^fejait connaître par toutes les met^ 
veilles qui frappent nos fins ^ quoiqu*HJoit 
invifible. Notre ame ^ ajoutoit-îl^ peut, 
vous donner une idée de la Nature divine^ 
En^ effet cejl elle qui fait mouvoir les rej^ 
forts de notre corps ; & cependant elle efi 
imperceptible à nos fins» 

Ainfij loin de rejetter l^txiftenee de 
Dieu f parceque vous ne le voye\ pas , 6 
Athéniens] convaincus de fa réalité par les 
prodiges que vous lui voye\ opérer ^ votre 
premier devoir eji de l* adorer & de lui ren^^ 
die un fincere hommage» 

Il croyoit qu'il falloh une Relîgîofll 
aux hommes^ & par conréquent un culte* 
Ce n'étoit pas Tavis d'une efpece de 
Philofophe nommé A riftodeme s qui ne 
yonloit admettre aucune Religion. Dieu 
eft trop grand» difoit il ^ pour avoir be* 
foin de culte. Mais Socratb lut répon- 
dit : Ftus il efi grand , plus nous lui devons 
de rtfpect. Et Ariftodeme répliqua : « fa* 
s» doref ois les Dieux i fi f e croy oîs qu'Hst 
» s'intéreâaflent aux affaires hnm»i« 
m oes »• Notre PhUoibphe réfuta ce rai^ 

f6 
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ibnnement , en prouvant que non feuîe» 
ment Dieu , par (di providence , condui- 
foit Terpece humaine y mais encore qu'il 
en prenoit un foin particulier. 1(X voîci 
en quoi confiftoit fa preuve. 

Ohfen^ , Âriftodeme , comment i'^^ 
fait agir àja volonté U corps qu^M^ mime^ 
& vous /intirei que la Sageff^ iurnelle | 
qui gouverne l'Univers y gouverne également 
filon fesilefirs tous les eues criés. Si vçt 
yeux peuvent appgrctvoir Cefpace de plu^ 
fiaursfiades , pourquoi feroit- il impoffilfle à 
i*(l^il de Dieu de tout voir? Et (î votre ef^ 
prit conçoit ce qui fi pajfe en E^pte ou et^ 
Sicile j pourquoi par un e^et defa^pfovi^ 
dence ne prendroit-il pas fiin de toutes les 
créatures ? 

De -là notre Phîlofophe concluoit 
^u'on ne doit jamais commettre d'aâions 
baffes ou injuâes » non feuleoaent lorf* 
qu'on eâ en public 9 mais encore quand 
on fe trouve feul , parceque rien n'é-» 
cfaappe à la pénétration de la Divinité* 

Ce fut dans les boutiques & dans la 
place publique qu'il débita ces vérités* 
C'étoit fe donner en fpeâaçie Sc^expo* 
fer à rinfulte diji peuple 9 qui eft en droit 
de fe moquer des meilleures chafes; 
mais ia modération étoit à Tépreuve de 
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toutes fortes d'injures. Quoiqu'il en ef- 
fuyât beaucoup , il ne laiiToit pas que de 
continuer. Les uns fe rioientde lui.: dlau- 
. très le tiroient par fon manteau ; & il y 
eut même un infol^nt qui lui donna uii 
grand coup de pied. Tout le monde fut 
indigné de cette aûioa» & on lui die 
qu'il devoit en tirer vengeance. Je n\n 
ferai rUriy répondit Socrate. Eft-cequt 
j'irais faire un pfccis à un cheval ^6*il tna^ 
voit donné un coup de pied? Celui qui Ta* 
voit frappé fut fi honteux dé Ta voir faît^ 
& en eut tant de regret , qu'il fe pendit» 

Notre Philofophe trouva cependant 
des auditeurs plus dociles. Plufieurs pro* 
fiterent de (ts inAruâions ; & un artifati 
dans la boutique duquel il avoit coutume 
d'aller , leur prêta un oreille fi attentif 
ve, qu'il devint Philofophe & Ecrivainik 
Diogene de La'érce dit qu'il écrivît trente- 
trois Dialogues , fans nous apprendre le 
fujetde ces Dialogues. 

La réputation de Soçrate s^augmeit- 
tant tous les jours de plus en plus dans 
toute I9 Grèce » on venoit des provinces 
les plus éloignées pour entendre fes le- 
çons. Il les donnoit gratuitement à tout 
le monde & en toute occafion , quoiqu'il 
fût très pauvre ^ qu^on le preflat de. 
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recevoir des honoraires , fuivant Tufage 
établi par Prciagoras. 

Dans ce tems-Ià les Athéniens ayant 
projette une expédition contre les Béo* 
tiens, notre PhiIorophe,qiiî donnqit tou^ 
jours la préférence de (es inclinations 
particulières aux befoins de FEtat» prit 

g art fur le champ dans cette entreprife, 
: marcha avec Tarmée des Athéniens* 

Cett^armée joignit celle des Béotien» 
à Delium , & vint aux mains avec elle. 
Les Athéniens furent reponifés , & per- 
dirent l'élite de leur troupe. Socrats, 
qui avoît fait voir fon courage dans Iç 
combat , fe fignala encore dans la re- 
traite, n fe retira , non pas en fuyant 
précipitamment comme le refte de Tar- 
mée , mais pas à pas, en tenant toujours 
lîie à Tennemi. 

Un fpeâacle affîgeant Tarrêta danf 
fa marche. Il apperçut Xenophon que laf. 
perte de fon fang , occafionnée par \e9 
bleffures qu'il avoir reçues dans le coin- 
bat, a voit fait tomber de cheval. Il cou- 
rut à lui , le releva , le mit fur fe» épauv 
les , & le porta juiqu'a ce qu'il fin à couk 
vert de fa pourfuîte des vainqiieurs. ' 

Par cette aôion mémorable , dit TAir- 
tear Anglob de la nouvelle Vb de 



s O C RAT E. iff 

SocRATE , il rendit un fervice eflenâd à 
fa patrie , en lui confervant on citoyea 
qui en fut dans la fuite le plus ferme ap^ 
pui , & il s'acquit un ami zélé pendrâl 
fa vie 9 qui fut après fa mort rHiftoriea - 
fidèle de (ts aâîons & de ia morale. 

Après cette expédition ^ngcre PhiW 
fophe retourna à Athènes oit il trouva 
que les Prêtres & les Sophifles a voient 
profité de fon abfence pour former coiv 
tre lui un parti confidérable* A iftopha^ 
ne , Poëte comique du tems, gagné par 
cette cabale 5 promit de le jouer iur le 
Théâtre* 

Il compoiâ à cet effet ane pièce qoll 
intitula : Les Nuées , dans laquelle il le 
repréfenta perché dans un panier guindé 
dans les airs ^ d'où il débitoit les abfur« 
dites les plus ridicules & les blafpbêmes 
les plus abominables contre les Dieux 
de (on pays» 

Dans cette pî^ce un Aâeur montre 
fur la fcene le lieu oii SocRATEdonnoit 
fes leçons. i«<^oici y dit- il , le magafin 
M des rêveries de ces âmes (avantes qui 
M prétendent que le ciel eft un foor qui: 
9» nous environne « & que nous en fond- 
ai mes les charbons» Les nuées, ces ref*-^ 
^ pcâables Déeflies^ prennent kim de 
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M les nourrir de fubtiles chimères, & 
» leur donnent Fintetligence des plusfe^ 
» crets myfteres de la naturg* Elles oqt 
'» appris d'elles à fecouer le joug des an* 
»>ciens préjugés, à s'élever au^defliu 
» des opinions vulgaires & à mépri(ey 
*» la croyance & les pratiques r^ligieuTes 
a» du vieux tems. Si o» les en croit, ça 
M n'eft plus Jupiter qui règne dans le 
» ciel : il a été détrôné par un nouveau 
. » Dieu qui s'appelle TourbiHon , &c. ^ i 

Le noême Auteur fait eoTuiie dire i 
So c R AT E : (' Avec le fecour« de ces 
s* puiffantes Déeffes ( les nuées ) , vous 
M deviendrez invincible dans tes difpu* 
» tQ% , vous (aurez lancer corrtre vos ad- 
>« verfaires les traits les plus perçanis & 
»> oppofer à leurs opinions des railbnne*- 
» ments d'une iîneffe imperceptible > 
» vous les contredirez *favainme«ii fur 
« tout; & par la volubilité de vos paro-* 
M les , vous les étourdirez de manière 
» qu ils ne fauront oii fe tourner *». 

On voit encore dans celte pièce uft 
miférable débiteur qui , defirant trom* 
per {^s créanciers, vient chercher So- 
CB.ATE, afin qu'il lui apprenne à plai<ter 
conftre fa dette , & qui fe fentam inca- 
pable d apprendre y à caufe de £» yîeî{- 
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hffe , lui amené fon fits à.fa place ; mais 
ce jeune homme revient fi corrompu 
par Iqs leçons de ce Philofpphe , qu'il 
bat Ton père à la première/rencontre. II 
n'a appris que de;^ fgbtilités , dont il fait 
/ ufage pour montrer q\x% a eu raifon de 
çomvfiettxe un criiine fi ^norm^s* 

Voilà clés fragments de quelques fcQ" 
nés de la comédie des Ntiées kVAnfto^ 
ph^ne j tels que noiis les çni donné MM. 
Charpentier & Hirdion {%). 

On ne concevra «pas une idée bien 
av3nta^eure de cette pièce par ces frag- 
ments , qui ne renferment rien d'ingé* . 
nieux ni de bien recherché. Auffi ne fut- 
elle pas eftimée. Il n'y eut que les per-» 
Tonnes intérefTées à la faire valoir, je 
veux dire les ennemis de Socrate , qui 
y battirent des inalns. 

Cependant ce Philofophe 9 ayant fu 
qu^on deyoit le jouer fur le Théâtre > fe 
rendit à la Cpmédie. H (}M témoin ocu- 
laire & auriculaire du mépris qu'on fai- 
foit de fon caraâtere , fans laiffer échap- 
per aucun fignede mécontentement. Au 



{1) yoyt\àQiïi% le Volume XV des Mémoirts de l*Jcai/ê-> 
wie Royale des Infcriptions , la feffiieme Diffettathn ftjt 
i*9rig>itt ^ Us frogrès de U Rihêrifut dsns U Grec^A 
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tontraife il y donna une preiiVe âfigd* 
liere de fa patience & de (a Vertu , qiâ 
lui fit beaucoup <l'hpnneuf« Ayant ap« 
pris que quelques étrangers demandoient 
qui étoit ce Socrate dont on parloit 
tant dans la Pièce, il fe leva de fa pla* 
ce, & fe tint debout tant que dura la 
Comédie. 

Les Athéniens îouiiToient pendant ce 
tems-Ià d une tranquillité plutôt appa- 
rente que réelle. Ils fe relevoient à peine 
de la perte qu'ils avbient faite à Deiium, 
qu'ils Rirent obligés de reprendre les ar^ 
lires. Quoique SocîfiATÈ vînt de faire U 
trifte expérience du danger qu'il y a voit 
de s'abfenter de fa patrie , le befoin 
preflTant qu'elle avoit de foldats , lui mit 
^ les armes à la main. Il marcha pour cette 
troifieme expédition ; mais les Athé- 
niens n ayant pas été plus heureux cjue 
dans la féconde, .il revint à Athènes où 
il demeura jufqu'à fa mort. 

Ce Philoibpîîe n'étoit pas néanmoins 
fi fort attaché à fa patrie , qu'il ne fe re* 
gardât comme citoyen du monde. C'eft 
ce qu'il répondit à un particu lier qui lui 
demanda de quel pays il étoit. Je fuis ^ 
lui répondit-il, citoyen du monde. 

Il reprit en arrivant à Athènes Tou- 
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TragQ qu'il avoit fi heur eufement coiq« 
Biencé. Les places publiques & les lieux 
d^aflemblée retentirent-de nouveau des 
préceptes de fa morale. Il infpira même 
tant de goût pour cette belle rcience^ 
que les Prêtres & les SophiAes virent 
diminuer de jour en jour les revenus que 
leur produifoit la fuperftition publique. 
Cette diminution anima le defir im-- 
placable qu'ils avoient formé de perdre 
notre Philofophe. Mais ce grand hom- 
me 9 fans être déconcerté par leurs ca« 
lomnies » ni intimidé par leurs menaces , 
travailloit conftamment à éclairer tous 
ceux qui vouloient profiter de (es lumiè- 
res* Il leur expliquoit ce qui étoit pieux 
& ce qui étoit impie, la jufiice & Tin- 
juftice , la bonté & la beauté , qu'il fai« 
ibit confifier dans la diflinâion qu'on fa* 
roit en faire ; Se il traitoit de fiupides 
ceux qui ne pouvoient faire ce difcer« 
pement. 

Par une correfpondance fuccefiîve d'i^ 
dées, il déduifoit de-là qu'on pouvoit 
regarder la régularité des traits du vi-^ 
fage comme un figne extérieur qui dé- 
nocoit infailliblement l'excellence du ca^ 
raâere. C'eft ce qui lui donnoit ce soût 
de préférence pour les jeunes gens d une 
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iigure agréable > & princijyakment ponr 
Alcihiadt , à l'éducation duquel il V€il- 
loit fans cefle 9 a'fin de le détourner de 
ces plaifiFS dangereux auxquels Topii^ 
lence it la force du tempérament le pot- 
toient continuellement. 

Je ne crois pas qu'il foit néceâairede 
laver ici la mémoire de notre Philofo- 
phe touchant iine calomnie affireufe que 
{ts ennemis avoient accréditée fur ion 
attachement à Alcibiade ^ parcequ'eile 
n*a féduit perfonne , & que la vertu de. 
SoCRATE Ta toujours mis audeiTusde 
toute infulte* Le confeil qu^il donnoit , 
aux jeunes gens qui avoient une figure 
agréable , prouve bien la pureté de fes 
vues. 

Il leur reçommandoit de fé regarder 
fouvent dans un miroir^ afin que , s'ils 
étoient beaux , ils eiiiTent grand ibin de 
ne pas ternir cette beauté par aucuA 
vice , & qu'au contraire , s'ils étoient 
d une figure choquante » ils s'appliquaf- 
fetit à réparer cette diâPormité par des 
vertus. 

Quoiqu'il crût que la phyiionomic 
déceloit le caradere des personnes , il 
ne fe moquoit pas moins de ceux qui 
par rinfpeâion des traits du vifage v,ou* 
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loîent expliquer leurs inclinations* Auffi 
iin jour que Tes difciples noient de ce 
qu^un fameux Phyfiooomifte , noouné 
Zcpite 9 avoit jugé par Finfpeûion de 
fon vifage qu il avoit les inclinations IW 
bertines » Socrate le badina par ces pa- 
roles qu*il adrefla à (es difciples illataU 
fon j leur dit-iï 9 j'ai'Us défauts qu'il me 
nproche ; mais la Philafophic fert à Us 
corriger. 

C^étok faire Téloge de la Philoibphîe 
à.iè^FOpres dépens ; mais il favoit qi»il 
étoit connu 9 & il ne hafardoit rien en 
flattant Zopire. 

Son parti étott pris de détruire le vice 
dans le cœur des hommes, (ous telle 
forme qa^il parût ^ & quelque racine 
qu'il eût pris. Il attaqiioit fur- tout Toifi- 
veté comme Iç plus grand obfiacle à la 
naitfance de la vertu. 

Pour engager les hommes à ne pas fe 
laifler dominer par le plaifir, il le com- 
paroit à une Sirène, qui caufe infailliblep- 
ment la mort de ceux qui s'amufent à 
Fécouter, & qui , malgré rimpreflio» 
- agréalSle que fes fons féduifants font fur 
le cœur , entraîne toujours après elle la 
perte de Thonifeur , Aqs biens & de la 
iknté. Au contraire» la vertu , ajoutoit-il j 
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ne manque jamais de conduire (es feâa- 
teurs par le chemin de l* utile emploi du 
tèms à la véritable félicité. 

Sa grande maxime pour apprendre à 
.être vertueux , c'éroit de travailler à être 
€'n tout tel que Von veut paraître. Paroijffh^ 
honnête homme ^ difoit-il, & Joye\^le. 
Jouiffe{d*une belle réputation^ maujbye\* 
en digne. Et n*ufurpe\ point Cejlimede yo- 
trt prochain* 

SocRATE pratiquoit exaâemeot la 

belle Morale qu'il jenfeignoit. « Sa vestu, 

»> dit TAuteur Anglois de fa Vie $ faifoit 

99 le modèle des bons & la fatyre des 

3> méchants. Les Sages d'Athènes le çé- 

» véroîent , les Grands Thonoroient; & 

3J les riches fe trouvoient pauvres , lorf- 

» qu'ils réfléchiflbient que Socrate, 

» au milieu de fon indigence volontaire» 

>j poflTédoit un bien que leurs tréfors ne 

a> pouvoient leur procurer ». 

' Il ne voulut jamais accep.ter aucun 

emploi lucratif, & il refufa conftam- 

ment les préfents que lui ofFroient (es^ 

difciples. S'il fe trouvoît dans un befoin 

urgent où il étoit obligé d'avoii^reîours 

à leurgénérofité , il leur expofoit fon 

indigence, & leur fourniffbit Toccafionr 

de reconnoitre les obligations qu'ils lui 

«ivoient. 
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Il s^étoit acquis une efiitne & une con^ 
fidéijation univerfelles , autant par cett^ 
manière de vivre que par Tes fublimes 
talents. Mais cette fupériorîté ne lui inf* ^ 
pira jamais d'orgueil ; & lorsque TOracle ^ 
le déclara le plus fage de tous les hom- 
mes, il en interpréta modeftement le 
fens, en difant qu'il ne l'avoît nommé 
que pour le propofer pour exemple. 
Ç*^7^ , a joutoit-il , comme fit Oracle avoie 
dit: le plus /ag^ ejl celui qui , ççmme Sp- 
ÇRATE , reconnoît véritabUmçnt au'il n'y 
41 aucune fage {fe en lui : interprétation in- 
finiment modefte 9 qui a mérité les élo-^ 
ges de l'Orateur Homain (3). 

L'Oracle s'étoit expliqué ainfi, à Isi. 
pisîere d'un des difciples de Socrâte, 
nommé Cœrephon. On prétend que c'é* 
toiçnt les Prêtres qui Tavoient engagé à 
faire cette prière , afin quç par la ré- 
ponfe de la Prêtreffe , ils révoltaffent 
îçs PhilofopHes contre lui par laiguillon 
de la jaloufie , & que ceux-ci fe réunif- 
ient à eipc pour le perdre. Mais cette ff- 
nefle n'ayant rien produit, & nç pou^ 
vant plus fe rétrâf^er dece qu'ils avoient 
fait prononcer à TOracle par la bouche 
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de la Prêtreffe , \h réfolurent de mettre 
tout en œuvre pour le faire mouttr. 

Malgré ce témoignage awthetitique 
de fa fageffe de la part de TOrade , So- 
çR AtE perfiftoit toujours à foutenir qu'il 
ne favoit rien* Je ne fais quune chofe^' 
difoit-il 9 qui ejl que je ne fais rien. Unutn 
Jcio quod nihil Jciom 

On a toujours regardé ce mot, on 
comme l'adç d'une modeftîe outrée, ou 
comme une vérité , favoir que rhomtnc 
le plus^éclairé & le plus favanf ne foît 
rien j mais je crois qu'on n'a point de-. 
viné la penfée cie notre Philofophe. Je 
penfe qu'il étoit de bonne foi quaiid il 
parloir ainfi. En effet , il ne regardoit . 
pas comme une Jcience la cOnnoiffandt 
de fes devoirs envers Dieu & envers 
les hommes , l'exercice de la fageffe & 
la pratique de la vertu. Ucroyoitque 
tout homme pouvoit faire cela, fans ' 
ctre favant, parcequil ne confidéroit 
comme tel que celui qui avoit des çon* 
noiffaoces abfolument étrangères à \z 
Morale, comme THiftoire , les Sciences 
exaâes & les Sciences naturelles. Or 
SocRATE ne fe piquoit pas de favoir ces 
Sciences: il ne fe regardoit donc pas 

comiâe 
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comme Savant, & il pouvoit donc dire 
qu'il ne favoit rien *. 

D*ailleurs , ce Philofophe n'aimoit 
point cet air de Savant , ce ton de Maî- 
tre que prenoient les Sophiftes ; mais il ' 
fe vancoit d'avoir un guide intérieur 
qu'on a appelle le Démon deSocrate^ 
qui ne fe faifoit fentir que pour le dé* 
tourner de quelque entreprife qui ne lui 
auroit pas été avantageufe. 

On a beaucoup raisonné fur ce démon 
ou cet efprit familier. Les uns ont cru 
que c'étoit une apparition qu'il avoit 
fréquemment: d'autres ont penfé que 
c'étoit une impofture (4}; & des His- 
toriens ont écrit que c'étoit le Génie ou 
l'Ange deftiné à accompagner les hom- 
mes. Car plufieurs Philofophes ont fou- 
tenu que tous les hommes recevoient en 
naiflant un démon ou un génie deftiné 

* M. Décùr explique ua peu différemment ce moc de 
Socrate» Il dit que li^nornncc de Socrate étoic une igno- 
rance favante qui fc conooic, que ce Philofophe aroit par- 
couru toutes les Sciences, & qu'il en avoit connu le néant. 
Il vouloit , diril , qu'il n'y eut que la fcicnce de Dieu qui 
fût une véritable fcience. (Œuvres de Platon traduires par . 
M* Daci^r , dans le Difcours fur Platon.) Mais fi telle éioic 
la penti^e de Socrate , ce Philofophe avoir ton de dire qu'il 
ne Cavoit rien , puifqu'il connoidoit la véticable (cience. 
Il favoit plus aflurément que tous les Savanu qui igQOXeAC 
£B quoi cette véritable fcience confifle. 

<4 ; Vid. Plut. De Déçm* êççfàt. 

Tome lU fi 
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par la Providence pour les acpofnpagntf 

I rendant le cours de leur vie , & ils par- 
oient de cet efpriç ppoime 4'Mn boq 

Mais la vérité eft que ce génie de So« 
en ATE n*étoit autre chofe que cette Tea- 
fation intérieure inféparable du çœui 
des hommes d*un jugement jufte & pé- 
nétrant» qui> excitée par la probabilité 
de la venir, fondée fuir rexaroen rétio- 
aâif du paflfé & la confidération de k 
conncxité invariable des événements , 
figit en nous & nous donne un prefiemi- 
tnent prophétique de ce qui doit arri- 
ver , avant que les facultés de notre cf- 
prtt puilTent prouver la juilefle de csne 
inspiration. 

Cetl du moins ainù que FAoteor An- 
gK>i#ce ?i V:e de Sockatc, ci dewK 
ctt^ . e\p îçiie !e desron ce ce PiiËate- 
phe ; 5c ce:re eirïcs^cr ce p^rci i 
î:tï^ . eue ^« r^ crîis pis çi*oa pnife 

L Autour ^e 75:?.^-^^ r-zzzzBu: £: Jg 
i r.Nst ie «cs'ie* - C^ imca 4ie >>- 
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«» rëe , qu'une fageffe fupérieure & conf- 
u rante^ qu'un art de prévoir l'avenir 
M par de juâes réflexions fur le paflfé 6c 
m fur le préfent? Voilà tout ce qu'on 
M doit appeller prudence. Il y a un cer- 
M tain £1 dans les a&ires du inonde ^ 
»» continue cet Auteur ^ qui les enchaîne 
j# les .unçs aux autres ; & quand on peut 
j> le ikifir adroitement , on n*eft pas 
«i éloigné de percer dans Tavenir. Oa 
^ apperçoit £0 gros la fuite des cho- 

Voilà véritablement ce que c^étolt 
^ive le génie de Sqcr ate : Platon p Xe* 
nophon 9 &c Tes autres difciples ne Font 
jamais regardé ibus un autre point de 
vue. Je crois qu'il eA inutile après cela 
:de le }u(li£er .du foupçon qu'ont formé 
quelques Ecrivains contre fa mémoire 9 
que ce'Phîlofophe ne iedonnoit un ef- 
prit ou démon familier , qu^ pour impo- 
ier plus facilement au peuple , que pour 
jouer le rôle d'impo/leur^ 

f remiecement 9 le terme de démon 
iesRprîmoit Tame 9 (uivant le langage des 
fh^oSg^h^s du tems. Ainfi , lorfqu ils 

U ) Wf.>«r.A U Philofo^k, T. U. page *}. Nouydit 
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pari oient de quelqu'un qui poffédoit h' 
îageffe , ils difoient qu'il étoit infpiré 
par un bon démon* En fécond lieu, So« 
CRATE étoit trop fage pour fe faire il- 
lulion à lui même , & trop honnête 
homme pour tromper les Athéniens. 

Perfonne ne doute de cela , & ce 
point de Thiftoire de notre Philpfophe 
ne mérite point d'être difcuté. Mais il en 
eft un autre pins difficile à éclaircir. 
C'eft fur fon mariage. 

. L'Auteur Anglois de fa Vie prétend 
qu'il fe maria «i cinquante ans, & il le 
démontre. Il affure encore qu'il n'eut 
qu'une femme, & fon affertion eft une 
conféquence de fa première propofition. 
Cependant Diogene de Ljërct & M.CAcjf- 
pentier ont écrit qu'après le ravage af- 
freux que la pefte fit à Athènes , les ha- 
bitants voyant leur ville déferte, obli- 
gèrent les citoyens à prendre deuiç 
femmes, afin de réparer plutôt les per- 
tes de la. République. Cette loi fitt 
caufe , difent-its, que Socrate eut 
deux femmes. La première fe nommoit 
Xantippe^de laquelle il eut I^amprocrès} 
& l'autre Mynù^ qui. étoit petite- filJQ 
^'Arifiidt le Jufte, ^ qui fut mçre diQ 
Menexcnus & de Sophronijcùs^ 
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Lorfque la pefte cefla à Athènes » So- 
tRATB a voit environ trente- neuf ans. 
Or , s il s'étoit marié alors » fes enficints^ 
ou du moins quelques-uns d^eux au- 
roient eu près de trente ans à fa mort. 
Cependant Piaton dit qu'ils étoient alors 
enfants , qu'il y en avoit deux fort jeu* 
nés & un autre dija grand. Mais un hom- 
me déjà grand n'eft pas un homme fait* 
Ce feroit beaucoup de lui donner dix- 
fept ans ; & cela étant , il faut que So- 
CRAT£ fe foit marié à environ cinquante 
ans. 

Une raifon plus forte milite encore 
contre le fentiment de Diogene de Laërcc 
6c de M. Charpentier j c^éft que Socratb 
-n avoit pas pu époufer une fille àiArifti^ 
de y qui vivoit quatre cents ans avant lui» 
Il efl vrai cfc^ Athénée ^ pour corriger cette 
faute de chronologie, dît que Myrto n'é- 
toit pas fille à!Ari\lide le Jufte, mais SA^ 
rifiide fon peût-fils. 

Mais cette correâion ne juftifie point 
ceux qui foutiennent qu'il a eu deux 
femmes ; car Diogene de Laerce & M. 
Charpentier foutiennent que Myrto étoit 
'fille à^Ariftide le Jufte 9 ce qui eft tou- 
jours une faute démontrée , & celle-là 

confirme nécefTairementrautr'e : ie veux 

G' 
3 
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dire celle que SocRAtË a eu deux îœt» 

mes. 

C'eft dans urt Kvre atirîhwé â Aùftou 
qu'on a appris ce fécond mariage de rKy- 
*re Philofophe arec Myno ; mais ce livre 
si'exifte plus & n'd peut -erre jamah 
cxifté ; Se un témoignage & apocryphe 
ne doit pas balancer Fautorité de Platorif 
tïe Xenophon^ &c. fes contemporains, 
qui rfont point parlé de ^cètte féconde 
Mmnie. kxxffi les perfonnes les mieuSL. 
înftruites regardent cette anecdote coin* 
xne un conte en Tair dénué de vraifem^ 
blance(6}. 

M. Charpenîier dît : ^ Perfotifle t^ 
f9 gnote comtnen il ( Soçratb ) eut à 
9> fonâSîr de la difcorde de fes femmes Sc 
• leur chagrin. Elles s'animoient quel"* 
» quefois toutes les deux contre lui, paf« 
-^ cequ'il ne faîfoît que rire de leurs dif- 
» putes , & qu*à leur gré il nefe mettoir 
«* pas en peine de leurs différends » (7)» 
Cela n^eft pas exaâ. Il fàlloit dit e, tout 
le monde ignore ; car ceux des Uifto^ 



( 6) Voyez le Tonte VIII des Mèmehe* de VAnJêtmÊ 
^es htfcfiptions y page tdii dcU l^ieiie Soitéte traduite da 
l'Angloii^LiT.V. 

(7) lit y te de Sccratt, par M. Ckarf entier, page 19- 

soade édition. 
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fieris de la Philofophie qui ont fonteim 
^iie SocRATE avoit eu deux femmes ^ 
ii'orit point dit que Myrto air fait fouffrit 
ce Philofophe par fa mauvaife humeuré 
Diogene de Latrct ne parle que de la 
inauvaife humeur de Xamippe^ & il faut 
convenir que cette femme exerça cruelr 
lement la patience de Socrate. Elle fit 
de fa maifon un lieu de troubles » de 
diflenfions & de querelles 9 & cependant 
elle ne put jamais parvenir à faire pes- 
dre à fon mari fa modération ordinaire. 

Un jour Xantipfe ^ après avoir vomi 
tontre lui toutes fortes d'injures , outrée 
de n'dvoir pu le mettre en colère » lui 
jetta par dépit un pot d'eau fale fur la 
.tête» rfiais il ne s'en émut pais^ Je m'at^ 
. tendais bien ^ lui dîit - il 1 qu'un fi grand 
orage ne fe pafferoit pas fans pluie. 

Une autre fois , Socrate étant à ta- 
ble chez lui avec un de fes amis nommé 
Euthydeme ^ fa femme qUi étoit dans fon 
humeur ordinaire , après avoir fait bien 
du bruit 9 fans quon s'en embarraffât 
guère , prit enfin la table & la renverfa. 
.Euihydeme^ qui n'étoit point û patient 
que notre Philofophe , lafTé de ces dé- 
(iortements , voulut s'en aller; mais So- 
crate l'appaifa par ces paroles: Ne u 

G4 
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JouvienS'tu pas que dernièrement lorfqiH 
nous foupions che^ toi ^ une poule qui vola 
par ha fard fur la table nous eau fa le même 
accident j & néanmoins nous ne nous en 
mîmes point en colère. Cette plaîfanterie 
£t rire Ton ami & le calma » mais elte 
aigrit Xanttppe qui fe vengea bien- tôt 
après. 

Alcibiade envoya à Socratb nn gâ- 
teau particulier qu'il favoit être de Um 
goût. Son époufe le (avoit suffi ; & eotn- 
me elle épioit toutes les occafions de le 
mortifier, elle le jetta par terre &Ie 
foula aux pieds. Son mari la regarda 
faire, & lui dit en riant : J'enfuis bien» 
aife , parceque vous n*en mangere\ pas. 

A ces mots , Xantippe voulut le^frap^ 
per , mais notre Philofophe fortit. Sa 
femme le fuivit , & lui déchira fon habit 
en plein marché. ^lcibiades*étant trouvé 
préfent à cette aâion , lui confeilla de 
la châtier ou de Tabandonner. Quel con* 
feil me donnez-vous là ^ s^écria SoCRA- 
TE ! Voule\^vous donc que je rende tout le 
monde tiTioin de nos querelles , & que ma 
femme & moi nous nous donnions en fpee* 
tacle au peuple & que nous en devenions 
le jouet ? Quant à l'autre parti que vous me 
propofei f ajouta-t^il ^ il meparoU inutile 
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À fuivre^Jefuis accoutumé à ces vacarmes^ 
comme Confe fait à entendre le bruit £une 
poulicm Et. vous qui parle\ ^ ne fupporte:(^ 
vous pas les cris de vos oies ? Oui ^ répon* 
ait jilciiiade; mais mes oies pondent des 
œufs & en font éclore des pedts ; 8c 
Xantippe ^ reprit Socrate » me donne des 
tnfantSé II faut tirer parti , continua ce 
Philofophe ^ des méchantes. fimmes 9 com^ 
me les Ecuyers font d€s chevaux ombra* 
geuXm Comme après en avoir dompté de difi 
ficUes 5 ils viennent plus aifément à bout de 
ceux qui font fouples.^ de même f en quittant 
Xantippe , j*ai moins de peine à me faire 
au commerce des hommes. Je fors de che:[^ 
moi tout.appriyoifé avec les bifar reries & 
les difparates de ceux que je pour rois ren^. 
contrer, 

Cétoit bien prendre les chofes ; & 
cette f^ge conduit^ 4difioit tant ceux qui 
en étoient témoins ^qu ils ne fa voient s'ils 
dévoient le plaindre ou le féliciter fur 
fon état. Quelqu'un, pour l'éprouver, 
lui demanda tin jour s'il valoit mieux fe 
marier que de vivre dans le célibat? 
Quelque chofe que tufajfes^ lui répondit 
SoCRÀTE , tu t^en repentiras. 

Ces défagréments domeftiques ne le 
détournèrent pas de Tétude de la Philo- 
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fopfaie 9 & rétude de la Philofophîe ne 
l'empêcha point de rendre à la Répub& 
^e tont ce qu on peut efpérer d*un boir 
citoyen. Il n'eut lamais en vue que le 
ialutde fa patrie & le bonheur des hom* 
mes : il y facrifioit même fes propres in- 
térêts. Et quoiqu'il eût beaucoup 4*amis 
extrêmement riches , qui oiFroient de 
partager avec lui leur fortune 9 il de* 
neura volontairement pauvre toute fa 
vie. Voilà une marque bien caraûéri- 
fée , difoit Platon y que Socrate « a été 
s» véritablement donné de Dieu au peu* 
39 pie d'Âtfaenes , car il n'eft pas de 
»» l'homme de négliger fi fort ie% inté- 
3» rets comme il a fait , pour ne travail'^ 
n 1er qu'à la félicité des autres *•. 

Tout le bien de notre Philofophe ne 

valoir pas cinquante écus , & néanmoins 

il s'eftitnoit plus riche 'que ceux qui- eit 

àvoient cent fois autattt. Auffi ne voiw 

loit-il pas qu'on cherchât la richeflë ni la 

pauvreté da ns le coffre, mais dans Taifie» 

Son père lui avoit taiflë en mourant 

huit cents écus. Vn de fes amis ayant eu 

befoin de cette fomme pour quelque aC» 

faire, notre Philofophe la lui prêta ; matd 

cette affaire ayant très mal réuffi,fon 

aini ne fut pas en état de là lui rendce^ 
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& il la perdit fans murmurer & fans fe 
plaindre. 

Malgré le befoin urgent qu'il arott dfe 
biens pour vivre , il n'en refufa pas 
moins conftamment les préfents qu'on 
ne ceflbit de lui offrir. Archelaûs^ Roi de 
Macédoine, pour l'eneager à accepter le 
bien qu'il vouloit lui raire , le fit prier de 
fe venir voir. Mais Socrate , qui cônfi*^ 
prit l'objet de cette invitation , répondit 
a ceux qui lui parlèrent de la part du 
Roi : Je ne veux point faire connoijfancâ 
avec un homme qui peut m* obliger ^ &au^ 
quel je ne puis rendre la pareille* 

Quand on vouloir lui faire agréer 
quelque effet , il falloit lui préfenter ce 
quiluiétoit abfolurtient néçeffaire. *S^- 
neque dit ftiême qu'il demanda un )ouf 
à quelqu'un un manteau ^ parcequ'il n'a- 
Vôit pas de quoi l'acheter , & qu'il ert 
avoit grand befoin. Mais ce qu'il refu- 
foit conftamment, c'étoît ce qui pouvoit 
aller au-delà du néceffaite. Il ne cher- 
cboit pas à fe remplir , dit fort bien M. 
Charpentier ; il fe contentoit de n'être 
as vuide. H recevoir de quoi fubveftit 

fon indigence • & non pas fatisfaire 
aux ambitieufes libéralités de fes amiir. 

Xantippe ne goûtoit pas trop cêttcf 

G6 
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façon de penfer. Elle ne cefibit de loi en 
faire la guerre ; mais il la payoit toa- 
jours de quelque agréable répartie qui 
la calmoit. 

Un }our Alcibiadc lui envoya un pré- 
fent confidéraUe qu'il refu(a ; & pour 
confoler fa femme de la privation ae ce 
préfenty il lui dit qu'il falloit combattre 
{à généroûté par un refus. Une autre 
ibis voulant la piquer par fon propre in- 
térêt fur de pareils refus qu'il faifoit jouc- 
oelleœent : Sache:[ » Xandppe 5 lui dit-il ^ 
que quand nous recevons fi librement touf 
ce qu'on nous prifinte ^ nous ne trouvons 
plus perjbnne qui veuille même nous dormcf 
ce que nous demandons» 

Ses amis imaginèrent d'autres moyens 
de l'enrichir. L'un deux» connu fou$ 
le nom de Charmide , lui envoya àes ef- 
claves> afin qu'il les fît travailler & 
qu'il en retirât le profit ^ & il les ren- 
voya fur Theure même. Alcîbiade le 
prefla long-tems d'accepter une place 
qui lui appartenoit ^ afin qu'il y fit bâ- 
tir une maifon. Sij'avois befoin , lui dit 
SOCRATE f d*une paire de fouliers , & que 
tu voulujfes me donner du cuir pour en 
faire une moi-même ^ ne ferois-je pas ridi^ 
€ule de les prendre ? 
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'Alcibiade ne 4>ouvoit fe laffer d'admi- 
rer robftination de Socratë à refiifer: 
il difoit qull étoit plus invulnérable aux 
préfentSy qu Ajax n'étoit invulnérable , 
au fer. 

Suivant notre Philorophe , le repos 
étoit la plus grande richeiTe & la vertu 
la véritable félicité. Il difoit fouvent cela 
à fon ami Alcihiade , & il a voit beau- 
coup de peine à le lui perfuader. Ce 
Prince comptoit beaucoup fur fes richef- 
fes 9 dont il faifoit grand cas. Pour le 
corriger de ce vice par la mortification » 
Socratë le conduiiit un jour devant 
une carte de Géographie » où lui ayant 
fait remarquer TÂttique 9 qui à peine y 
tenoit quelque place 9 il le pria de lut 
montrer its poffeffions fur cette carte. 
Aùcibiade avoua ingénument que de fi 
petits objets ne méritoient pas d'occu- 
per une place dans une carte de Géo- 
graphie. Eh! de quoi t'efiimes^tu tant ^ 
lui répartit notre Pbilofophe^t pour ce 
qui ejlji peu de chofe^ qu'il ne mérite pas 
quon le compte entre les parties de la terre? 
SocRATE étoit fobre, & fa fobriété 
fervoit beaucoup à lui faire liiéprifer les 
richefles. Plus on eft fobre 9 difoit-il 9 plus 
0n approche de la cond'uion des Dieux ^ 
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qui n^om befoin de rien. Il répondit é 
jSfchines^ ^ui fe plaigndit tfêire pau- 
vre, qu'il falloit tirer ufure de foi-mè- 
itie , c'eft à-dire , fe retranclfer de boire 
& de manger, & que' TabAinence vltat 
du fecours de la dîfette *. La plupart des 
hommes , difoît-il foiivent 9 ne fembUnt 
vivre que pour manger ^ & mot je fiiangi 
pour vivre. Il fe moquoit de c'en* qui 
achètent chèrement les fruits quand ill 
font fort nouveaux , & leur difoit : filous 
faites comme J: vous défefpirie:^ d* arriver à 
iafaifbn de ces chofts tà^ 

Il invita un jour des perfonnes de dif- 
fînûion à dîner, & n'ordonna qu'un re- 
pas frugal. Xamippe étant honteufe qu'ît 
eût fi peu à leur donner, il la raifura par' 
ce difcouts : Ne vous mette\ point en peina 
Si mes convives font fohres , itrfe contente» 
font de ce qn^ity auta: Jiâu contraire il$ 
font gourmands ^ moquons'nous de leuf avi^ 
dite. 

Quand il fe mettoît à table il trourôîf 



* Diôf(tnt ek Lutne rapporte dtfféi^n^meBt & Ta plafonr 
êtJEfchines U ki réponfe de SOCRAIE, Suivant liii y^jE/* 
itmes dit à ce Philofopbe : ce Je fuis pauvre , & }e n'ai e!^' 
3y mon pouvoir que ma perfonùe ^ dirpofeK - en n ^ & : 
SocRATE lui répondit: Sonjge\rfÇHS bi(9 ÀUgnmdtmr 
^rtfe'nt qm V9iu me fditts f 



four hottj parcequ U ne s*y mettoit qu a-^ 
Tcc appétit j qu il s'étoit provoqué , foit 
par le travail 9 foit par Texercice. On le 
troBVoit quelquefois qu il fe promenoic 
le foir devant fa maiion ju(ques aflez 
avant dans la nuit. Un voifîn Tayant re- 
marqué plufieurs fois dans cet exercice » 
lui en demanda la raifon./? fais , lui ré-^ 
pondit SocVLKiM^Mne fiiuffe pour mon 
foupé^ 

La fflanierede fe vêtir repondoit aflez 
i fa façon de vivre^ Il portoit un man«- 
teau d une étoffe fort commiAie 9 & il 
alloit fou vent nuds pieds. II s'habilloic 
pourtfint mieux fuivant les occaiions^^ 
inaîs e'étoit toujours modeftement & 
Amplement. A Tégard de fa maifon, 
fout le monde fait la réponfe qu'il fit à 
ceux qui la trouvoient trop petite. Plût 
à Dieu que je U vtffi remplie de vrais 
mmis t 

Cette anftérité ne méritoit apurement 
^e des éloges : cependant fes ennemis 
la tournoient en ridicule. Amipfias ( c'é- 
toit le nom de Tun d'eux ) fe moquoit de 
fi>n vêtement. «< A propos de quoi > lui 
» difoit-il y portes- tu cette robe d'hy* 
» ver ? Ceft fans doute uneméchance»"é 
^ de toDConoyeur »^ £t Jrifiophane ta 
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blâmoit fur le Théâtre de ne fentirs ni 
le froid , ni le chaud » ni la faim } de n ai* 
mer , ni le vin , ni les femmes , ni tout€S 
les chofes inutiles. L'intention dL^irifto- 
phane n'étoit pas apurement de louer 
SocRATE* Que prétendoit il donc faire? 
Quoiqu'il continuât toujours d'inf- 
truire les Athéniens avec une douceur 
admirable, notre Philofophe n'en étoit ! 
pas moins expofé aux injures & auxif^ 
înfultes de fes ennemis , qui ne ceflbiefitl 
de le perfécuter. Un jour il en falua un^^;': 
qui ne lui rendit pas fon falul^ Ses amis^l 
qui étoient avec lui , le lui firent remat^' 
quer. jy ai pris garde^ leur dit Socrati) . 
maisdois*je me fâcher de ce quun autre efi 
moins civil que moi? 

Un brutal dans une difputelui donn^ 

un foufQet, & notre Philofophe lui dit 

fans s'émouvoir : IL efi fâcheux de ne pas 

Javoir quand il faut s* armer cCun cafque^ 

Un efclave, provoqué (iar ceux qui 
travailloient à lui nuire, lui chercha une 
querelle qui lui fit perdre fa modération 
ordinaire. Véritablement fâché contre 
cet infolent , il lui dit : Je te frapperais ^ 
Ji je nétois pas en colère* 

Erlfindes jeunes gens , pour mettre (k 
;philofopfaiç à une dernière épreuYe>vQai 
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lurent lui faire peur un foir qu'il venoit 
de fouper en ville* Ayant pris des maf- 
ques de furies & s'étant habillés de la 
façon la plus terrible , ils parurent tout- 
d'un- coup devant lui avec des flarn* 
beaux à la main , perfuadés qu'ils l'ef- 
fraieroient par un (peâacle fi épouvan- 
table ; mais Socrate leiir parla avec 
autant de tranquillité que s*il eût rai- 
fonné dans l'Académie. 

On doit conclure de-là que nul acci- 
dent, nulle injure, nul mauvais traite- 
ment ne pouvoient altérer la paix de fou 
ame. Bien loin d'avilir, d'humilier, d*of- 
•fenfer qui que ce foit , il a voit une atten- 
tion particulière à faire. valoir l'efprit 
'è^^s autres. 11 difoit fouvent : Ma merc 
accouche les femmes^ & moijefaisaccou* 
cher les efpriis. 

On a voit beau lui dire qu*on le calom- 
aïoit de toutes parts, il s'en confoloir, 
en répondant : Si le mal que Von dit de 
moi eft vrai y celaferviru à me corriger ; 
fi Von ment j cela ne me touche point ^ car 
et riefi pas de moi que Von parle. En ren- 
trant en lui-même, il trouvoit dans fon 
cœur cette félicité que l'innocence & le 
témoignage d'une confcience irrépro-* 
chable peuvent feuls procurer. 
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Cependant ce grand hcfmmt toybjt 
avec douleur le boiiheur eitHé des ^ 
femblées du peuple paf Tanarctâe de M 
Religion Se de ta Philofophîe ^ par la fit* 
perflition & les faux préjugés , enfin 
par la corrû|!rtiori de^s moèurS. Ce M 
eette dépravation générale qui Ynvcit 
toujours empêché d'accepter aucnn eiii- 
ploi , quoique part les eonfthùtions èë 
FEtat chaque citoyen fût en droit it 
donner fon opinion dans les aiTemblée^ 
publiques. Mais à Tâge de foixante aniy 
il fut élu pour repréicntef ia tribu dans 
le Sénat. 

Ce Sénat étoit coiiipofé de cinq cents 
Membres , ic on Tappelloir par ceM 
taifon le Sénat des Cinq - Cents. CfaaqtUi 
citoyen , de quelque état qu'il fut , po^ 
voit y être admis ^ dès qu'il avoit pafll^ 
trente ans. Il y en avoit dix qui piéfi* 
doient , dont un étoit le dépofitaite dtf 
falut de la République. II avoit la gardd 
des clefs de la fortereffe & du tréfo^ pvh 
blic. On Tappelloit EpijUte. Ù ri'étoit en 
exercice que pendant un jour & une 
feule fois de fa vie, à caufe de Timpor* 
tance de fa commîffionf. 

SocRAtE parvint à fort toûi* à cette 
dignité , & il arriva par malheur qu'il 
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fut obligé ce )Our-là de piger une des 
afTaires des plus graves & des plus dé^ 
licates qui euflfent été portées au Sénats 
Il y avoit une loi à Athènes qui pref- 
crivoit 9 fous peine de mort , d'enterret 
ceux qui pafToient de ce monde-ci dans' 
fautre; & les Prêtres du tenss avoient 
Ikit entendre que la fépultute étoit ab^ 
ielument néceiTaîre pour la trafiquillité* 
eu défuiK. Or , les Athéniens ayanC 
remporté fuT mer une viâoire fignalée 
fer les Lacédémoniens, & les Comma n- 
dants de leur ilote ayant été accueillis 
dune violente tempête, ne purent ern 
terrer leurs morts. On fut cela à Athe-' 
lies ^& comme la fuperftition l'emporta 
fur la vertu, au lieu d'^y recevpir fe^ 
fnarques de la reconnoiuance qui leur 
étoit due pour le fervice qu'ils venoierif 
de rendre à la République, ils furent V 
à caufe de cttte omiflion involontairer 
cités devant le Sénat pour s'y voir con^ 
damner à une mort ignominieufer 

A peine parurent ite , qu'il s'éleva un' 
cri de l'aveugle & crédule populace ,1e- 
quel intimida tous les Sénateurs. Cette' 
populace , animée par les Prêtres ,. qui 
ne vonloient pas laifler atténuer leurs^ 
droits > demanda leur condamnation 
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avec tant d'arrogance, que ceux qtii 
défâpproiivoient tacitement un procédé 
auflî barbare , donnèrent unanimement 
leur voix pour Texécution de ces Héros 
infortunés. SôCratb fut le feul qui per* 
févéra courageufement à les défendre, 
& qui refufa d'accorder fon fuffirage î 
cette inhumanité. Mais , malgré Fin- 
fluence qu'il devoit avoir fur Tefprit du 
peuple , comme le plus fage de touslo^ 
hommes y & le crédit dont il pouvoit fe 
flatter comme premier Ma giftrat^ mal- 
gré la voix de l'innocence qui parloir en 
faveur de ces accuiés , & le befoin que 
la République avoir de Capitaines auffi 
braves & auâî expérimentés, la fuperf- 
tition & les préjugés l'emportèrent fur 
toutes ces confidérations. Ces Héros fu- 
rent facrifiés au reflentiment public; & 
TEtat condamna à mort les leuls hom- 
mes qui reftoicnt pour le défendre. 

Les Sénateurs ne regardèrent que le 
fens littéral de la Loi, fans approfondir 
'le principe & la fin de ce trait de la po« 
lirique facerdotale ; &: confondant, une 
omiflion inévitable avec un oubli mépri* 
fant, ils ne crurent avoir fatîsfait a la 
Religion , qu'après avoir trempé leurs 
'mains dans le fang de ceux qui avoiçnt 
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I couragenfement expofé leur vie pour le 

\ falut de la République. 

« Telle eft , comme le remarque fort 
m bien TAuteur Anglois de la Vie de So* 
» CRATE, telle eft la force tyrannique 

I » de la fuperftition : elle fait difparoître 
I* tout fentiment d'humanité. Par une ef- 

' » pece d'enchantement elle fafcine les 

. M lumières de la raifon > & elle donne à 
u la barbarie & aux excès de Timagina* 
9ê tion la plus déréglée les noms de fou* 
» tniiTion à la volonté divine & d'acr 
Bi compliiTements de devoirs de la Reli«. 
» gion w '8). 

A peine Socrate venoît de donner 
un exemple mémorable de fagefle & de. 
fermeté , en expofant généreufement fa 
vie pour défendre celle des innocents 
contre la fureur d une populace aveu- 
glée , qu'il fut obligé de fe fervir de 
cette même fermeté pour le falut de fa 
patrie. 

• Les Lacédémoniens s'étant rendu 
maîtres d'Athènes, Lyfandre^ leur Gé- 
néral , abolit la forme du gouverne-» 
ment, II établit un Confeil compofé de' 



if 8 ] y'ig 4c S9cr4tff traduicç de TAnglois , pdg. 114 ^ 
>M.'^ ... .; : 
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itrente hommes , à la tête defquels il nit 
Critias j x]ui a voit été d abord difdple df 
5oc9> ATE , & qui étoit devenu dans la 
^uite un de Tes plus grands ennemis. 
Le premier ufage que Crhias fit de fini 

Souvoir, fut de défendre i ion andea 
laitre d'inftruire publiquement Ja )ea' 
jiefle. Mais notre Philofophe, (ans s'ef- 
frayer de dette défenfe , & méprifant 
l^s ordres des trente Magiftrats étabfif 
non feulement contre les \ovk naturcUeSf 
niais isncore contre celles de TEtar ^ per» 
jGfta avec une fermeté fans exemple » au 
milieu des meurtres qui fecommettoient 
fous ce mauvais gouvernement » h fou- 
tenir les privilèges de Thumanité & ï 
ranimer dans le cœur de fes concitoyen! 
Famourde la liberté^p 

Ses exhortations produifirent tout 
l'effet qu'il en pouvoit efpérer. Le peu* 
pie , ému par (ts difcours , &L touché dei 
meurtres que Critias & Hippomachus p 
fon adjoint, ne ceflbient de Commet- 
tre 9 prit les armes , tua ces deux Cheâ» 
& chaffa les autres tyrans. 

Cet événement mit dans Atfaenei 
beaucoup de trouble & de confufion» 
Les Prêtres & les Sophiftes, qui faifoienç 
caufe commune contre So^iblatb^ fafifif 
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ynt cette pccafion pour fe défaire ab^or 
Itun.ent de luip 

Pretnierement ^ ils firent répandra 
ibnrdefoe.nt par desémifTaireSi qpe ce 
iPhiloiophe av.oit enleigné h Critias^ lor& 
qu'il écok fon diiciple 9 toutes les marr 
iKeuvres tyranuiques qui a voient défolé 
la République. En Second lieu , ils rap^ 
pellerent à )a mémoire du peuple Tin- 
Alite qxiAlcibiade iSivpit faite jadis auj; 
parues de Mercure 9 .en les défigurant j 
ik ils- attribjuerent ces traits de liberté* 
nage à TeâSet que les discours & les nou- 
veaux principes de Religion de notre 
Philofopbe ayoiept produit fur Tefprit 
de ce ieune Athénien. C'étoit le moyeii 
4'ÎAtéreâer égaleipfient daqs leur parti & 
le peuple & les bigots luperflitieux. 

Après avoir préparé le peuple à rer* 
^voir les calomnies qii'oii ponrrpit io« 
venter contre Socblate, ils fe difpofe* 
irear 4 le citer devant le Sénat comme 
criminel d'Etat. Trois hommes , féduit$ 
par ie$ Prêtres , &ç dans le fond enne? 
mis djB notre Philoibphe » fe chargèrent 
4e ppurfuivre fa condamnation. Leur$ 
lionis étoient Mditus , Anyius & Lycon ^ 
pow à iamais en horreur à tops Içs boi^<» 
pêtes gençt 
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Le premier mît raccufation en forme 
devant les Magiftrats. Elle étoic conçue 
en ces termes: 

« /l/^//f/i5, fils de Melitusj du peuple 
w dePithos (c'eft-à-dire du fauxbourg 
f> d'Athènes appelle Pithos) , accufe So* 
M CRATE, fils de Sophronijcus j du peu* 
9» pie d'Apolece. 

'' SocRATE eft criminel , parcequ'il 
M ne reconnoit point les Dieux que la 
» République reconnoit , & qu'il intro-- 
n duit de nouvelles divinités. Il eft en- 
M core crimirrel, parcequil corrompt la 
w jeuneffe. 

*» Pour fa punition la mort »• 

Sur cette accufation , les Magiilrats 
firent annoncer au peuple qu'on alloit 
convoquer le Sénat Hélisn. On nom- 
moit ainli un Sénat qu'on tenoit en plein 
air. Il étoit ordinairement compofé de 
deux ou de cinq cents Sénateurs. 

Les amis de Socrate furent à peine 
informés de cet attentat contre fa pe^ 
foxine, qu'ils coururent chez lui : les uns^ 
pour s'offrir à le défendre ; les autres i 
pour l'exhorter à répondre aux calom- 
nies dont on tachoit fa vie. Notre Phi- 
lofopbe les remercia de leurs offices 
& dg leurs confeilsi & pour les tran<« 

quillifci 
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qiûllifer fur fon compte » il leur dit : 
Mes amis, je -n ai Jamais fait de mal en 
ma vie j&fe regarde ce témoignage de ma 
ccnfcience comme la meilleure déjenfe que 
fe puijfe employer. Sans doute que Dieu 
par un effet de /à tonte infinie a permis cet. 
événement , afin que ma vie ne /oit point 
terminée par l'âge f mais par un moyen 
beaucoup plus aifé* 

Le jour afligné pour Findruâion du 
procès, SocRATE parut devant le Se-. 
nat , & détruifu raccufation de Metiius 
avec beaucoup de force , fans perdre 
néanmoins la tranquillité d'efprit. 11 ré- 
pondit au premier point , que c'étoit 
fans fondement qu'on Taccufoit de ne. 
point reconnoître les Dieux de la Répu- 
blique , puifqu'on Tavoit vu dans les 
temples «ilîfter aux facNfices les jours 
des fêtes folemnelles. Et pour montrer 
qu'il ne pouvoir pas être coupable des 
crimes dont on Taccufoit , il cita le té- 
moignage de rOracle de Delphes qui 
Tavoit déclaré le plus fage & le plus jufte 
de tous les hommes , ce qui excita une 
rameur parmi les Juges Mais notre Phi- 
lofophe fit ceffer tout d'un-coup ce bruit 
tumultueux , en les apoftrophant ainfi : 
• Connoiffe^^vous quelquun qui /ou , moins 
Tome II. H 
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que moi 9 efclavc des voluptés du corps l 
qui fait plus libre & moins engagé que je le 
fuis j puifque je n*ai jamais reÇU ni de pri» 
fents ni de récompenjfes ? N^tfl-ce pas être 
homme de bien ^ que de m* être tellement 
rijlreint à ce que j'ai , que je nai jamais 
Jouhaité le bien d*autrui? N'efl^ce pas être' 
fage j que d'avoir travaillé toute fa vie à 
être vertueux f Comment donc , en vivant 
de la forte j peut^fin m^accufer de corrompre 
lajeunefftf 

SbcRATE termina fon difcours par 
déclarer aux Juges quil n implorait 
point leur clémence. // ne faut pas ^ leur 
dit-il 9 lorfque nous Jommes accujés , que 
nous nous accoutumions au parjure j & 
vous ne deve\ pas , vous mêmes , vous y 
laijfer accoutumer ^ car les uns & les autres 
nous blejferions également la Jufiice & la • 
Religion. N'attendc^pas de moi , ô Athé^ 
niens! que j^aie recours auprès de vous à 
des moyens que je ne ci ois ni honnêtes ni 
permis , principalement dans une occafion 
QÙ je fuis accufé d'impiété par Melitus \ car 
fi je vous fléchijjvis par mes prières , & que 
je vous forçajfe à violer votre ferment ^ ce 
feroit une choft évidente que je vous enfei^ 
gnerois à ne pas croire aux Dieux ; & en 
youlwt mç d^çnire 6* mç j^fiificr^ jt 
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fournîrols des armes à mes ennemis pour me 
convaincre d*Atheifme : mais je fuis bien 
éloigné de penjer ainJL Jejuisptus perfuadi 
de texîjlencetie Dieu que mes accufaieurs ; 
&/tn/uis tellement convaincu^ que jem*a^ 
handonne à vous , a^n que vous me Jugieij^ 
tomme vous le trouvcre\ meilleur & pour 
vous & pour moi. 

Lorfque Socrate eut fini fon dîf- 
cours, on alla aux opinions pour déci- 
der s'il étolt coupable, ou non^& les 
fèves ayant été recueillies , il fut con- 
damné à la pluralité de trente trois vol}?* 
Voilà fans doute un procès criminel 
bientôt terminé. Mais telle étoît ia loi 
■ dé ce Sénat. Cependant on n'envoyoît 
pas poiur cela un homme à la mort. Il 
étoit une autre loi qui permettoit à Tac- 
cufé de demander une diminution de la 
peine à laquelle Taccufateur avoir con- 
clu contre lui; &c fur fa demande, on 
opi^ioit une féconde fois pour prononcer 
fon dernier arrêt. 

Notre Philofoplie fut donc averti quHl 
pôuvoit faire changer la punhion , ou 
en un exil, ou en une prifon perpétuelle, 
ou en une amende pécuniaive : mais il 
déclara hardiment qu'il ne choifiroit au- 
cune de ces punitions , parceque ce 

Hx 
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feroit s'avouer coupable. Et s'adrefTant 
à Tes Juges avec cet air de dignité que 
donne Ijnnocencè à une ame ferme & 
vertueufe , il leur dit : Puijque vous mo^ 
• blif;e'{ à me taxer moi-même à ce que je 
mérite pour le prix desjcrvices que j* ai ren* 
dus à la République y je me condamne à. 
être nourri le refit de mes jours à fes de* 
pens y dans le Pritanée. Le Pritanée étoit 
un bâtiment magnifique dans lequel on 
entreteooit aux dépens de la Républi- 
que ceux qui avoient rendu à TEtat 
quelque fervice important. 

Diogene de La'érce dit qu il ajouta à ce 
discours , quil fe condamnoit malgré 
cela à une amende, a£nde fe confor^ 
mer aux loix de fon pays qu'il avoit tou- * 
jours obfervées religieulement. Et on lit 
dans l'Apologie de Socrate par Platon^ 
que ce Philofophe, qui avoit été fon 
difciple 9 & qui étoit préfent à Taudien' 
ce, s'offrit pour caution de la fomme à 
laquelle fon Maître fe taxoit. Mais -Xi- 
nopham^uxe pôfitivement'qu'il ne vou- 
lut jamais. fe taxer, ni fouffrir qiie fes 
amis le fiffent pour lui. 

Ce qu'il y a de certain , c*eft que (es 
Juges, choqués de ce ton d*a(rurancc 
aveclequel il demandoit qu on le nourrit 
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aux dépens de la République pour prix 
de Tes forfaits , le condamnèrent tumul^ 
tueufement à boire la ciguë 9 forte de 
fuppiice fort ufité parmi eux. 

SoCRATE entendit prononcer fon ar- 
rêt fans le plaindre. U dit que lia nature 
Ta voit déjà condamné à la mort dès Jte 
moment de fa naiffance. S'adreffâift en- 
fuite aux Juges , il leur reprocha la pré*» 
cipitation avec laquelle ils fa voient con- 
damné à mort ; leur prédit les malheur^ 
(qu'ils éprouveroient pour Fayoir ftfit 
mourir injuftement; leur expliqua' lé 
bonheur defiiné aux hommes vertueux ' 
dans l'autre vie ; & après avoij annoncé 
â (ts accufâteurs qu'ils feroient après fit 
mort couverts d'infamie ^ & leur avoir 
J>ardonné , il pria les Juges de punir fcçi 
enfants , s*îl leur arrîvoit de prèfétetâ 
la vertu les richeffes, ou telle autrd 
chofe que ce puiffe être. 

Après avoir prononcé ce difcodrs, il 
fe tourna pour aller en prifon. Plufieurs 
de fes amis & de fes difciples s'appro- 
chèrent de lui tout baignés de larmes : 
niais SocRATE leur demanda avec lioe 
contenance, aflurée le fujet de leurs 
pleurs. Si la mort, leur dît- il, rnarra^ 
choit à une vit heureufe & opulente ^ j*a^ ."* 

- H3 
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^oue que /'aurais une raifon de Cappféhen^ 
dtr & XexLufcr le chagrin de ceux qui me 
Jcnc auachés; mah comme elle me dilmt 
des caUmi:es qui me menacent ^ je penft 
que vous dtve:^^ vous réjouir de ce qui mar^ 
rne. 

L'un de fes dîfcipîes , nommé ÂpoUo^ 
^-«f^ s^approcha de lui pour lui témoi* 
gner la douleur dont il étoit pénétré de 
c^ quil Biouroic innocent : Quoi donci 
lui répondu Socrate , en fouriant & en 
lui mettant la ma'ui iur la tête , aimerîeT^^ 
Vcu» fKuùx me voir mourir cowahle ? 

A Ton arrivée ila prifon, les Officiers 
des onze Magjftrats qui avoîent Tinfpec- 
ûon des criminels d Etat » s^emparerent 
de luû Mats ayant appris que le Prêtre 
d* Apollon venoit de couronner la pouppe 
du vatfleau facré qui alloit tous tes ans 
offrir des (acrifices i Delos , ils di£fëre« 
rent fon exécution , parcequ'il étoit dé- 
fendu par les loix d'Athènes de faire 
mourir un criminel pendant ce voyage. 

Jufqu au retour du vaiffeau » il fut en- 
fermé dans la prifon , lié & garôté com- 
me le criminel le plus coupable. Il fut 
dans cet état tranquille fpeâateur de fa 
mort , fur laquelle il s'entretint avec (t% 
difciples 9 qui ne le quittèrent pas» 
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Criton , qui étoit fon difdple favori > pro- 
fita de ce tems pour chercher un moyen 
de le fcuiver. 11 gagna le geôlier^ & le 

Ï>refla de fortir de prifon , & de s'en al- 
er en Theflalie où il lui avoit préparé 
une retraite. Mais Soc'rats, an liea 
d accepter cette offre , lui demanda d^a- 
hord s'il connoiffoit un lieu hors TAtti- 
que où Ton ne mourût point ; & en fe» 
cond lieu , il lui montra que cette fuite 
/eroit criminelle , & que , quoiqu on lui 
fit une injudice ,il n'avoit pas pour cela 
le droit d'en comndettre une autre. Voilà 
ce qui s'appelle fcellerde fon fan^la* 
mour de la vérité & de la juftice.^ 

11 n eft pas étonnant que (es difciples 
nVent pu le déterminer à fuir le fup- 
plice , tout injufte qu il étoit ; mais il eft 
cruel de penfer que , pendant près de 
trente jours , les Juges n'aient pas réflé- 
chi fur l'horreur de leur crime, & que les 
^mis de Socrate ne leur aient pas fait 
tomber des yeux les écailles que la fu* 
perfiipon avoit placées. 

*Au bout de vingt-huit jours , le fu- 
jiefte vaiffeau étant arrivé de Delphes, 
tous Ces difciples &cfes amis (à lexcep- 
tion de Platon qui étoit malade) fe rendi- 
rent à la priJbn afin de \oir leur Maitré 

•H4 



iy6^ SOCRJTÈ. 

pour la dernière fois. Lorfqu'its y arri- 
vèrent , ils ne purent entrer dans Ten- 
droit oii il étoit , parceque les onze Ma- 
-giftrats étoient occupés à le délivrer de 
les chaînes ^ conformément à une loi 
. d'Athènes qui portoit qu'un homme qui 
devoit mourir devoit être libre. Auffitât 
que cette cérémonie fut*achévée , le 
geôlier préfenta ces amis à Socratji. 

Il étoit avec Xantippe fon époufe & 
Tes enfants, a ffis«uprès de lui. Lorfque 
cette femme les vit approcher , elle s'é- 
cria , âiSocRATB ! voici la dernière fois 
qu^ous verrez vos amis. Comme un 
attendriiTement extrême fuccéda i ces 

I>aroles , notre Phllofophe pria Crito/t de 
a faire retirer, ce qu'il exécuta fùr*le 
champ. Il frotta enfuite fes jambes que 
les chaînes a voient meurtries » &t entre* 
tint après cela (es amis de l'immortalité 
de l'a me. Son cher difciple Criton lui de» 
manda comment il vouloit être enterré J 
à quoi notre Philofophe répondit : ilf(?« 
'chdr Griton , vous aurie^ dû me demander 
comment je yeux qiion enterre mon corps : 
ce fera comme il vous plaira^ ou plutôt 
conformément à Vufage ordinaire* 

En finiiTant ces paroles , il fe leva & 
pafia dans une^hambre voiiine pour fe 
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l>aîgner. Au fortir cfu bain , on foi pré- 
fenra its enfants : il en avort trois, deux: 
fort jeunes & un antre affez grand. Il 
leur parla pendant quelque tems , leur 
donna fes derniers ordres ; & les ayant 
ènfuite remis aux femmes qui les con- 
cluifoient , il vînt rejoindre ^^"^ amis. 

Il fe remit fur fon lit, & ne parla preC- 
que point. Peu de tems après , rOmcîer 
des onze MagiArats lui apporta la ciguë.* 
Cet homme, quoique /fa mitiarifé au 
fceftacle des exécutions , fut fi pénétré" 
de la douceur & du courage de Socra- 
TE , qu'en donnant la coupe fatale , il fç 
détourna pour cacher les larmes qull ne 
put retenir. Mais ce Sage , regardant 
l'Exécuteur d'un œil ferme & ferein , lut 
demanda s'il étoit permis de faire des li- 
bations ; & cet homme lui ayant ré- 
pondu quil n'y en avoitque pour^me 
^rife , SocRATE fît une courte prière à 
Dieu , & but la ciguë avec toute la trào^ 
quillité imaginable. 

^^^ amis , témoins de c^ltt aâion , ne 
purent plus retenir leurs larmes : itss.*à- 
bandonnerent à une douleur immodé* 
rée. Notre Sage , confervant toujours (k; 
tranquillité, leur reprocha leur fcibleffe» 
C* étoit pour éviter cejpcctadcy leur dit-il , 
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que /avoîs fait retirer Us femmes , & vous 
me le donne\. 

Il fe promena pendant quislque tems, 
comme rExécuteur lui a voit dit de le 
faire ; mais s'appercevanc que (es jam« 
hes commençoient à s^appefantir^ilTe 
remit fur fon lit , & fe couvrit le vifage 
avec fa robe. Alors TExécutenr, qui s'é: 
toit retiré , entra pour lui bander les 
jambes. 11 avoir à peine achevé fon ou- 
vtage y que Socrate fe découvrit y & 
dit à Criion : Je dois un coq à E/cutape ; 
je vous prie de ne point oublier de vous ac» 
quitter de ce vœu pour moi. Ce furefit (t% 
dernières paroles , & quelques minutes 
après il expira^ âgé de foixante & dix 
fins. 

Voilà comment des hommes traitè- 
rent le plus fage des hommes, ce Sage 
qui fit voir que la vertu feule poiivoit 
nous rendre heureux dans ce monde-cî 
& dans l'autre ; qui enfeigna que cette 
rie n'étoit qu'un état de réprobation , & 

au'il y avoit après la mort une jufte 
ifpenfation de récompenfes & de châ« 
timents proportionnée à nos vertus & à 
nos vices ; que la connoiffance jufte & 
laine de la Divinité étoit l'unique moyen 
ll'atteindre à la perfeâion de la vertu > 
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& que tous nos efforts dévoient tendre 
à nous rendre autam feinblables à elle 
que notre foibleffe peut \e permettre *. 



* J*ai été forptli de trouver dans la Vie de SoCRATt p 
ttddmte Je l'AngULt , l'apologie des Juges de ce grand hom» 
kne « parceque je ne crois pas que des raifoûsde Politique » 
qu'aucune autre d'état même » puiflent autorifer des Mai» 
^ftrats à faire mourir un homme vertueux & innocroc* 
<c Un homme, dit cet Auieor , qui veiioit heurtei tous lef 
•> préfugés dt Ton tems & de Ton pays y un Philofopbe au(S 
» fineuTier dans Tes opinions > & aulfi oppo(e à tous ceux 
3» qui avoient le plus d'intérêt à. maintenir & i fortifiée 
y> les ancieikies* ne pouvoit manquer d'éprouver le fore 
<» qu'on lui fît fubit. La fupériorité àc% lumières 0c de U 
» raifon n*écoit pas un moyen de fauver Sochate : c'ea 
to éroit un de plus pour le perdre > & la Tolttique exigeoic 
ta peut-être , auunt que toute autre circonfcjnce , ce iacri* 
9» nce fi odieux pour nous. En cff*et, quoique d^n» î'exade 
S» Morale on ne doive poincfaire un mal pour opérer un 
•• bien quelconque , il eu. quflquefois des maux née-pilaires» 
»> 8c fouvent un mal particulier a produit évidemment ua 
»> bien public ». 

Voili fins dont? une doârine fînguliere. Quoi J parce* 
xjÊe des coquins ont fubjugué tout un peuple , qu'ils en cor* 
tompent les moeurs» qu'ils emprument le marque de la 
▼ertu pour préconifer le vice , ou*Us troublent une t'.épu* 
blique entière , en Tentretenant o^ns la TupcrAicioii & dans 
ricnorance^ en un mot^ qu'ils 'furâtent fans celle des ré'* 
Yoltet y des (éditions « des meurues, & toutes !.s fortes de 
crimes que commirent les trente lytJns » il ne fcr^ pas per- 
mis â un homme de génie qui connoxt tous ces désordres , 
k on bon dtoyen qui aime le bien pubLc , de crier i l'er- 
fcnr te à l'impofhiie? Faudrat il kîficr croupir ce peuple 
•Tco^le dans l'ignorance Se dans U barbaxi: > Si !e& MAgif- 
«tacs connoidoient le nirritc de Soci^ate & ccui de fes 
InDniâioas^ ils dévoient les protéger & Us faire valoir. 
SUs ne les connoîfloîznt pas, c'ctoientdcs in:béci!csqui 
Alétoieut point dignes de gouversier une Répui>U ^ue. 

Dans l'un & l'autre cas , ces hommes font :cujourt b!â« 
«iftblef s Ut le Mt t ou pour n'avoir pas fu gonveroct fa^ 
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Après fa mort,^ fes difciples ne com» 
prirent rien au vœu qu'il avoit fait 
d'offrir un coq à Efculape : du moins la 



les lumières de la raifon , & pour n'avoir pas connu l'art 
d'ccouHrr le vice & de faire triompher la verra , ou.poac 
avoir écé des ignorants & des fots. 
' « Mais rranTpcrtous-nous, ajoute rAuteur Anglais. 
9> parmi le peuple. & dans le tems où vivoît ce gjrand 
9) Philofophe (Socratb). Si on lui eût latdé répandre 
9> à fon gré & accréditer fa doârine fi contraire aa 
9> Polithéifme , qui étoit la religion de l'Ecar s <» eâc 
3) èientôt vu les Athénien! , peuple inconlbnt fe léger» 
9> curieux, & fur tout avide de nouveautés , fe partager, 
9i former des partis , & fe déchirer par pur 2ele. Et quelle 
Vi auroir été la fin de ces guerres de religion , dont le bon 
» fens a préfervé les H.omains ? L'extindUon totale de la Ré* 
99 publique. Voilà les inconvénients U. lès maux que durent 
3) cnvifager les Athéniens^ & qu'ils voulurent apparem- 
33 mène prévenir par la cond^nation de Sochats »• 

Il efl aifé d*anéantit ce raifonnemenc. Premièrement, 
il y a lieu de croire quecetre divifion que craint l'Aureur 
Anglois ne fcroit pas arrivée , puifqu'on fut fi affligé d'a- 
voir fait mourir Socilate , qu'on en porta un deuil trcs 
rigoureux, qu'on punit même de mort M^/àtm/ qui l'^vdSt 
accufé. N'étoit ce pas accréditer fa doftrinc , que de ren- 
dre à fa mémoire tous les honneurs qu'on lui rendit } Ce- 
pendant le peuple fut tranquille , 6c refpeâa également Sc 
fes vertus* fa doctrine. 

£n fécond lieu , c*tù une mauvaife politique que celle 
de tolécer des erreurs , des crimes même , pour fauver une 
guerre civile. Rien n'cll fans doute plus â craîudte jquc les 
guerres de Religion j mais il ne faut pas pour cela proréger 
fimpiété & un faux cuire , quand on rcconnoît qu'on ell 
impife & idolâtre. Les Magilhats doivent alors réformer 
p.ir de fages Règlements rcfprit & les mœurs du peuple « 



ni prcfcrire le cuice le plus agréable â la Divinité , lui 
faire aimer la vérité & îe favo'r , ôc punir févércment ceux 
[ui le gâtent par de fauilcs maximes. Il u'jr a point de raifon 
iePolicique qui doive autorifet une coi^uice inique} & 
des Magilicacs qui font mourir un innocent pour fauver 
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manière dont ils ont pu l'expliquer n'eft 
pas parvenue jufqu'à nous. C'a été un 
problême qui peut-être n'eft pas réibfu , 
quoiqu'on en ait déjà donné plufieurs 
folutions. La meilleure eft fans dout^ 
celle de La Mothe le Frayer. Il dit que 
SocRATE vouloir qu'on facrifiât un coq 
à Efculape, qui eft le Dieu de la Méde- 
cine, pour être parvenu au terme où ii 
étoit guéri de tous les maux. 

La haine 9 l'envie & la méchanceté 
ëtoient à peine fatisfeites parte mort de 
SoCRATE , que des remords cruels vin- 
rent déchirer le cœur àts Athéniens^ 
Toutes les vertus de ce grand homme fe 
préfenterent à leîir efprit, ôC'leur re- 
prochèrent leur aveuglement & leur bar- 
barie. Les méchants étoient fatisfaits: il 
fàlloit que les hommes vertueux le fiif-* 
fent. CeuY-cî parlèrent fort haut ; & les 
Magiftrats , émus par la juûefle de leurs 
plaintes, ordonnèrent un-deuil univerfeL 

Les boutiques & les Heux publics fii-. 



des coupables, ne favent pas leur méciet , & ne méritent 
qee'du mépr». 

Concluo^doQcqoé le motif qtte l'Auteur Aaglois prête, 
aux Arhéniens n*efit nullement le vérirable , & convenons 
que ce fut la cabale àt% Prêtres & des Sophifles qui féduific 
fies âmes foibles , te qui les poru à facriûcc Soch^ta à. 
leur diEteHablcfinimolité, 
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rent fermés pendant quelque tems. Oit 
condatnna à mort VïnhmQ M elaus ^ in 
le refte de Tes accufateûrs à un bannifle- 
ment perpétuel. Et on érigea dans l'ea- 
«droit le plus élevé de la ville une fiatue 

à SOCRATE» 

C'eft ainii qu^ les Athéniens crurent 
réparer un crime qui rendra pour tou- 
jours leur mémoire ignominieufe : gens 
plus fots encore que méchants , qui , fans 
principe^L & Tans lumières ^ aimoient 
mieux cjcoire des abfurdités , que de ne 
rien croire du tout; embraffer de faux 
principes » que de n en admettre aucun , 
& écouter plirtôt de mauvais Prêtres & 
des coquins, que des hothmes favants 
& vertueux. 

On prétend que notre Sage apprit la 
Mufique dans un âge fort avancé ; mais 
c'eft une fîmple prétention. Diogem de 
Laërce a écrit auflî qu'il compofa un 
hymne, qui commence par ces mots: 
Je vous Jalue^ Apollon de Delos ^ & toi 
Diane ^ enfants illûjlres^ & qu'il a tra- 
vaillé fur THiftoire Naturelle. Cepen» 
dant plufieurs Ecrivains refpeâables af- 
furent qu'il n'a jamais rien publié ; & 
quand on lui eh demandoit la raifon , il 
inépondoit qu il n'étoit chargé que de 
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faire enfanter les acrrei, sazsiqsZ bi 
étoît défenda de n^z; pcocfesTC. D airaa* 
^ toit à cela ( félon ces E ciiiaâ» ^ gsï se 
Touloit point mettre tés penfec s âvces 
peaux de bêtes moftes , éc ooS 
mieux les grarer dans !e coear des 

LsL mémoire de Socxat: a ézé ] 
rée par tous les horaoïes ûe sues* 
quelque nation Se r e^on aiia 
été. Les Paiens Font traxsexM poar le 
père de la véritable Pbi-'joiopaot^ Sclt^ 
trouré parmi les Chrétiens cfcs ; 
teurs. Sirnt 'u'hr, ^Sl^rtyr » ce éœ \ 
de difficiilté de le traîrer de Cfaré 
parcequll tâchoit, cfir-îî, ^secéTccr: 
les hommes du entre abonsss^hue des dé- 
mons. LaQunce le loce de ce crili avoir 
voulu renverfer le culte des fi^sx Dseox ; 
& Eialmc étoit fi édifié de tonte fa irie 9 
«m'il s*écrioit (buvent par cathoîHtifme : 
SanéU S OCRATES 9 or a z:to notz: ^S). 

On efi fans doute bien ezcnfabte de 
porter fi loin Tadumation , quand on 
confidere, comme Fa ùHtSLGficyn^ 
que « SocRATE étoit rhomme le plus 
» jufle qui eût encore paru dans le ^-- 
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» ganifine; un homme né pour fervîr 
n d'exemple aux fiecles futurs } un vrai 
» Sage y qui , (bus les apparences d^une ^ 
n vie commune & d un extérieur négU- 
>»; g;é , cachoit la plus foHdé vertu , qui! 
» rendoit aimable par Tenjouement da 
i^fon efprk & par la douceur de Yes 
»mœurs»>(9). 

: Après la mort de ce grand homme » 
^ difciples 9 voyant que la rage de (es 
calomniateurs n etoit point absolument 
appailee par cette viâime , fortirent 
tous d'Athènes , & /e retirèrent à MU 
gflre , chez Euclide^ leur confrère, com- 
me étant audi un zélé difciple de notre 
Philofophe, & travaillèrent à Teavi à 
écrire fa vie & (es penfées 9 & à ache- 
ver le grand ouvrage qu'il avoit fi bien 
commencé, d'apprendre aux hommes ce 
qu'ils doivent & à Dieu, & à leurs 
concitoyens, & à eux-mêmes. 

On divife la Philifophie de SocuAnrB 
en quatre parties : en Théologie , ou 
fcience de Dieu ; en Morale ^ ou fcience 
des mœurs ; en Economie , ou fcience. 
domeftique , & en Politique , ou fcience 
d«. gouvernement. Toute cette Philofo- 

( 9 ) M/w. de VAcadim. des Infcri^t. Vel XII , p. 9u 
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phie confifte en maximes 9 dont voici les 
' plus importantes. 

I. Dieu a créé le monde qu'il renfef- 
stie; de forte que les biens & les maux 
viennent de lui. 

IL Dieu veille fans «efle à Famé & 
au corps de Thomme, & Ies« foutient 
dans leur union & dans leurs opérations. 

III. Dieu eft par tout. Il voit tout^ 
entend tout 9 & gouverne tout. 

IV. Dieu récompenfera ceux qui lui 
feront agréables & puryra ceux qui ToiT- 
fenferont ;.car il a donné à Thomilie Vith 
telligence néceflaîre pour le connoitre ^ 
Taimer & Thonorer. 

y. Il ne faut point chercher le bon- 
heur dans la pofteilion des biens de ce 
inonde 5 qui font trop légers & trop fat- 
ales pour procurer une félicité con(^ 
tante. 
• VI. La fageffe eft la fanté de Tame. 

VIL La vertu ou la fagefle eft la 
beauté de Thomme, & le vice eft fa lai« 
fieuï'. Et la beauté du corps eft une mar- 
que ou un préjugé de la beauté de Tame. 

VIIL Celui qui a pratiqué tellement 
la vertu, quil n'a point fait de fautes « 
jouit du témoignage d'une bonne conf- 
cienee , & paî?conféquent d'une parfaite 
tranquillité. 
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IX. La première chofeque doîtfbirc 
rhomme pour acquérir la fagefTe, c'cft 
de travailler à fe connoître; car, en fe' 
connoifTant , il ne délirera que le bien: 
au lieu que fans cette connoiflance^il. 
appétera iouvont le mal. 

X. Etre fage dans la profpérité , c'eft 
fa voir marcher fur la glace. 

XI. La prudence eft Tagrément, la 
politeffe de Fefprit ; & ceux- là/ont pru- 
dents qui connoiflent cette politeffe. 

XIL Un hooime qui aime la juilicei 
«ft un homme infiniment eftimable; £( 
celiû qui fépare le jufte de Futile , eu un 
homme déteftable. 

XIIL Un des devoirs importante pour 
l'homme , c'eft d honorer les Dieux; & 
il ne peut mieux le faire , qu^en fuivant 
leurs commandements, 

XIV. On ne doit pas feulement prier 
les Dieux pour qulls nous donnent des 
biens, mais encore pour leur demander 
la grâce de les connoitre , ce& biens ^ 
afin que ceux qu'ils nous accorderont 
nous (oient véritablement utiles. 

XV. Il faut dans les prières que nous 
faifons aux Dieux, nous conformer aux 
rits du pays oii nous vivons , & ne point 
chercher a introduire un nouveau culte» 
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XVL Le péché le plus grand aux 
yeux de Dieu , c'eil Tingratitude, 

XVII. La fcience feule eft un bien 9 
& l'ignorance un mal. 

XVIIL Le repos & l'indépendance 
font les plus belles de toutes les richefles. 

XIX. La vertu des jeunes gens , c'eft 
rien de trop. 

XX. Celui-là eft avare qui amafle 
des richeffes par'des moyens honteux ^ 
& qui ne ve^t point d amis indigents. 

XXf.- 11 ne faut point choifir poift 
amis^des perfonnesde naiiTance ou conf^ 
tituées en dignité, mais des Jiommes 
îufies, honnêtes & indulgents , de quel* 
que état qu'ils foient. * # 

XXIL Ayez foin de votre fanté ; car 
de la fanté du corps dépend celle de 
Ta me. 

XXllI. Il vaut mieux mourir avise 
honneur que de vivre avec honte. 
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SEUCLlDEj DE MEGARE*. 
La£$ biens philofophîques de Socrate 
jrent comme partagés entre Tes difci"- 
les* Chacun s^appropria la partie de fa 
doflrirte qui fut le plus de fon goût. L'un 
deux, nommé Phedon ^ choiût la IVf o- 
rate. C*étoit la portion la plus confîdé* 
rablede rhéritagè de Socrau.yiàxs^ quoi- 
qu'il la cultivât avec beaucoup d'affi- 
duité , ilsedécouvrit rien de remaïqua- 
bte* Il eA cependant Auteur de deux 
Dialogues , intitulés : Zopire & Simon , 
qui étojent eftimés dans leur tems. C'eft 
ce qu'affureht les Hiftojiens de la Phiio- 
ibphie, fans nous donner une idée de 
ces ouvrages. Ces Ecrivains ne parlent 

Lque du rendre attachement de Phedon 
pour fon Maître ; & il paroît que ce n eft 

J.* qu'à ce titre qu*il a mérité d'être mis au 
nombre des Philofophes. Il 1 aflif^a dans 
ia prifon , le juftifia en toute rencontre, 
fiit un zélé défenfeur de fa doârine , & 



* Dhgette de Laercc , Liv. IT. Bayle » Diflimn, hifiorique 
^ cri/, art Eiulidc Se Stilpon. jâcol.i Rr:icl{cri HilL crit, 
fbilofopbt Tom I Mémoires de l'Ai,a(lé*Hie Rojalc des Inf' 
frictions, TovD, XVI , i>:c^ Ôcc. 
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ne le quitta qu'après lui avoir fermé les 
yeux. 

Ce Philofophe étoit iffu d'une noble 
maifon d'Elee; mais ayant été pris par 
des corfaires, il fut vendu à un Mar« 
chand d efcla ves qui le conduifît à Athe* 
nés. Un jour qu il étoit affis fur ïe feifil 
de la porte de Ton Maître , Socrau le ce- 
marque, & trouva qu'il a voit Tair (pi- 
rituel. Il fit faire cette obfervation à fes 
difciples qui raccompagnolent ; & fur le 
diamp l'un d'eux, nommé Cthes ^ alla 
racheter le jeune efclave, & lui rendit 
la liberté. 

Rendu à fon oremier état , Phedon 
s'attacha à Socrate par reconnoiffance, 
& devint dans la fuite fondifciple par 
goût. Après fa mort, il fe retira à Elidet 
idi patrie , où il ouvrit une école qu il 
dirigea quelque tems, & dont il laifla 
bientôt le foin à Pliflcine , fon confident 
en matîere de Philofophie. Celui-ci eut* 
Menedcme pour fuccelfeur, C'étoit une 
efpece de Philofophe que fon goût pour 
les prodiges avoir rendu extravagairt. 

Il étoit yêtu d'une robe de couleur 
l>rune qui lui defcendoit jufqu'aux ta- 
Ions, & qu'il Hoir avec une ceinture 
rouge.. II fe couvrok la tête avec ua 
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grand chapeau où étoient repréfentés 
ks fignes du Zodiaque ^ & fa chauf- 
fure reffembloit au cothurne tragique» 
Il avôic une longue barbe, & tenoit 
toujours à la main une baguette de 
bois de frêne. Il fe promenoit dans les 
nies ainii vêtu , &c crioit qu'il étoit venu 
des enfers pour obferver ceux qui fai- 
foient mal , & pour en faire rapport aux 
démons à fon retour dans ces lieux. 

Ce Philofophe tranfporta Técoie d*E- 
fide à Eretrie , dans file d'Eubée, Il y 
établit une grande liberté , & ne voulut 
point qu'il y eût de place d*honneur ni 
de choix pour perfonne. Cependant, 
quoiqu'il promit les plus belles chofes , il 
ne fit rien^ Phedon avoit enféigné les 
principes de la Morale de Socrùtc^àc s'ea 
étoit tenu là. Plijlane fuivit aufli cette 
Morale ; mais Menedeme perdit tQut ^ en 
voulant trop faire : c'eftà-dire, en vou- 
lant appreiîdre aux autres des chofes 
qu'il ignorôit lui-même. Auffi Ion école 
fut bientôt abandonnée ; & la fefte d'E-? 
retrie qu'il avoit fondée » Véteignit in- 
fenfiblement. • 

Le Philofophe qui va nous occuper, 
en établit une à Megare qui eut beau-^ 
t0u^ d'éclat. EucLXD^inéçn cette 
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ville, un des plus zélés dlfciples de5<>- 
crat€ , s'appliqua à perfeâionner Tart de 
raifonner , ou la Dialeâique ; & fes dis- 
ciples derinrent fi. habiles dans cet ^rt > 
qu'ils embarraflerent les plus habiles 
Dialeûiciens. Ils formèrent une feâe 
qu'on appella , à caufe de cela , Contais 
tieuje & D.ffutante , & qui s acquit une 
grande célébrité. C'étoit une continua- 
tion de celle de Xenophane & de Zenon , 
d'Elée. Ainii Euclide négligea. Tétude 
des mœurs > & n& s'occupa que des fub« 
tilités de la Logique. 

Ce Philofophe naquit àMegare. On 
ne fait précifément en quel tems-ll^ft 
certain qu'il étoit plus jeune queSocru» 
te , dont il étcit diiciple , & plus âgé que 
Platon y qui étudia fous lui. 11 apprit la 
Philofophie dans les ouvrages de Pjr- 
menide ; mais ayant entendu^parler de 
Socrate , il voulut profiter des leçons 
que ce grand Maître donnoit à Athènes. 

Il fe rendit donc dans cette belle villci 
qui étoit le féjour des perfonnes les plu$ 
ipirituelles delà Grèce. Mais, pendant 
qu'il s'înftruifoit à I éto'e de Socrate^ les 
Athéniens s'étant brouillés avec les Mé- 
gariens , leur défendirent , lous peine de 
mort, l'entrée- de toutes les villes dç 

l'Attiqiie. 
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rAttique. Ce premier àûe d'hpftilité 
força EucLiDË 4 ibrtir d'Athènes. Cet 
exil lui coûta beaucoup , & dura peu. 

Son extrême avidité de favoir le pro^ 
voquant fans ceiTe^ il chercha quelque 
' moyen d entrer dans Athènes , fans être 
reconnu. Celui qui lui parut le plus sûr 
^& le plus expédient, fut de fe déguifec 
en femme, & d^effayer d'entrer dant 
Athènes ainfi déguifé. Ce ftratagême lui 
réuffit. Tous les foirs il s'habnloit ea 
femme , & fe rendoit chez Socrate avec 
lequel il conféroit toute la nuit ; & dès 
que le jour commençoît à paroitre , il 
reprenoit le <:bemin de Mégare, tou- 
jours caché fous le même déguifement* 
Ce manège dura afiez long-tems. 

EucLiDE avoit un goût naturel pouc 
la difpute. Son Maître le lui reprochoit 
(buvent , en lui confeillant de s'en déta*- 
cher. 11 profita de ce bon avis tant qu'il 
lë fréquenta ; mais , lorfqu il l'eut perdu 
de vue , fon inclînacion prit le deflus i\ 
de fort Q. que ce Philofophe abandonna 
infenfiblement la Morale, pour ne s'atr 
tacher qu'à la Logique. , 

Aux leçons deSocraccj il joignît |es 
iiftftruûions de Parmenide & la doârine . 
de Zenon , d'Elée i & ayant formé avec- 
Tome 11.^ ï • 
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ces connoiflances un corps de dottrine^ 
il travailla en toute diligence à fonder 
une nouvelle école philofophique. 

D'abord , il fe procura un établiâe'' 
ment confidérat)le à Mégare. Soit quil 
eût reçu afTe^ de biens de Ton patrimoi- 
ne, foit quHl lui fut venu d'ailleurs» ii 
arrangea tellement fes affaires , qui! 
jouit d'une fortune honnête » qui le mit 
en ëtat de voir fouvent fes atnis à fa ta- 
Ue. Il reçut même chez lui lesdifciples 
At Socratè ^ après la mort d^ ce grand 
hoûime , & leur fit Taeçueil lé plus obli- 
geant. Il avoit pour maxime C|ue le véri-' 
table bien eft celui qu*on fait aux ai)* 
très. Rien n'eft plus clair. Mais, en ré-^ 
fléchiffant fur cette maxime, il fedç-r 
manda : Qu'eft-çe que le bien ? Et pour 
répondre à cette queftion , il imagina un 
fyi^ême touchant la nature du biç^iqui 
n*eft pas aifé à concevoir^ 

Il n'admit qu'un feul bien , auquel il 
dortna difî^rens noms. Il Tappella tantdt 
Dieu , tartfôr Efprit ^ tantôt' Prudence , 
tântôrSageffe ^ &c. Il dit enfuite que les 
chofej contraires au bien n'ont aucune 
exiftètïce. -Ainfi , firivant Euglide , le 
inal n'eiif que la privation dtv bien. Cela 
jô^t être. Mais s'il n y a^u'un bien ^ de 
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^e te bien foit toujours femblabie à lui- 
même, comment peut-on dire que Dieu» 
Tefprit & la prudence font le bien ? 
Voilà ce qu'on lie comprend pas. Lai 
prudence & TintelUgence de Thomme ne 
«li^rràt-ellesoas de Pieu? Sont- elles 
fembljahlesàDieu ? Font- elles une ilm- 
pie '& unique eâfence avecDieu? Ce 
Ibqt d^ quefiions fort judicieufes. que 
Bayle fait aux difciples pu partifans 
4'EucLi9E , & auxquelles perlonne n*a 
encore fatisfait. ^ 

..Il femble que ce Philofophe vouloij^ 
qvt'tMi raifonnât fur le bien , comme Spim 
vb/a f aifonnoit fur la fub^ance unique f 
qui forme , félon lui , lUnivers ôc tous 
les êtres qui le cpmpofent. Je veux dire 
qu'il prétendpit que le bien unique , ea 
fe modifiait jétoit Pieu , Tentendement 
Jiumain» la prudence , la iagefle, &c» 
^i telle i^oit fa iDeQrée , il y avoit en- 
core bien des chofes à dire. Car ii n'eft 
pas facile d'expliquer comment un être 
méraphyfique peut fe modifier pour 
produire d*autre$ êtres métaphyfiques» 

Sa doârine fur la Logique e& plus 
claire que celle Ae fa métaphyfique 
pure. Il imagina. une manière d'argu* 
nenter ^ qui, quoique très fubtile , n'ç^ 

1 % 
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point intelligible. II fuppnma d^abord 
les comparailons dans lesdirputes j com- 
me étant inutiles ; car , ii elles conviea* 
nent, dit -il, au fujet, il vaut mieux 
s'occuper du fu)et mêm6 que de la ref- 
femblance ; & fi elles vCy conviennent 
pas , elles ne Tônt d'aucun ufage. Il fit 
confifter enfuite les démonftrationsdans 
des conclufions cm'il tiroit les unes des 
autres. Ainfi , après avoir établi une pro« 
pôfition, il en déduifoit une douzaine 
^ergo ou de conféquencel; 9 qui étour- 
diiToient la perfonne qui foùtenoit un fett« 
timent contraire à celui quil avançoin 
Ses difputes devenoient ^infi véhé- 
mentes , èi la chaleur qu'il y mettoit les 
fendoît encore plus.dangereufes. Cette 
ardeur pafla dans Te^rit de Tes difciples* 
Ce fut une rage ou une fureur de dis- 
puter , pour me fervir d'une expreffion 
de Ramus. L'un d'eux , nommé EubuUde^ 
y prit même tant de goût, qu*il ne s'oc* 
cupa qu'à embarrafler Tes adverfaires 
par Tes arguments. Il inventa des fophii^ 
mes extraordinairement captieux, lef-* 
quels mirent le feu dans l'école de Mé- 
gare. Il les diftîngua par divers noms 
qui fervoient en même tems à les carac*^ 
iéfifer : fa voir > le jnenicur,. le trom'^ 
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fcufj Itforite 4 le cornu , le chauve ^ &c« 

L'intention de l'inventeur de ces fo- 
phifmes n'étoit point de découvrir la 
vérité , dont il fe mettoit peu en peine» 
mais de faire briller fon efprit & de 
triompher des obsédions. Quelques 
exemples de ces fophifmes fuffiront pour 
jfeire connoître la méthode de ce difct* 
pled'EucLiDfi. ^ 

Dans le fophiifme du menteur , il fup«' 
pofoit <]u'un hon^me mentoit ; & puis il 
areumèntoit de manière que de ce qu*il 
^ difoit vrai , il concluoit qu'il mentoit j & 
de ce qu'il mentoit , il concluoit qull di- 
foit vrai* Si vous dites que vous mentez;^ 
vous dites une vérité ; & vous mentez 
en même tems , fuivant rhypôthefe. 

Exemplcé Suppofons » dilpit-il , qu*£- 
ffimenide ^ de. XÙe de Crète t menfe » &c 
oue cet homme dife que tous les Cretois 
iont menteurs ; il eft évident qu'il a men- 
ti 9 en difant cela : donc les Cretois ne 
font pas menteurs. Mais Epimenide efl 
.Cretois : donc il n'eft pas menteur : donc 
il dit la vérité quand il ment. 

On fent afTez que le vice de cet argu* 
ment vient de la fuppoûtion. Vous fup« 
pofez qu'un homme ment j & vous lui 
iaites <Ure une faufleté : il dit donc une 

13 



ï9« e V C L 1 D ê; 

irétité ; car il ne meMiFoit point (ans ce- 
la. Pareillement 9 fi on lui fait dire une 
vérité, il faut qu*il dife une faufleté» 
puir<fu*il meift tou)ôurSi» 

L'argument qu'on appetlôit Jbrite | 
étoit encore plu9 captieux que le men-' 
teun Cet argument cdnfîftoit à déduire 
id*une Vérité des chofes évidemment 
faqfles , & les conféquences étoient ce- 
pendant bieii tirées. Ciceron Tappeile 
^acèrvalis^ *c'eft-â-dire'f un compofé de 
plufièui^ queffiôns entàflées. Pat exem- 
ple j. oh érâbliiToit cette propofîtion très 
véritable : Un grain de hUà n'efi pas on 
fhoncèau ; & dé ^(f ëftions en queftions on 
parvenoit à établir cette propofîtiofi 
évidemment ifaufle : Vn grain de bled efi 
un nionceau» "Et voici coiOïtùenU * 
\ On demandoit d'abord : Trois grains 
de bled fbiit^ls un monCéàû ? Vous ré- 
pondiez tion. Quatre en font^ils un) 
Nbrt fans doutèi Six? Même réponfe 
qu'auparavant. On côntinuoit d'interro- 
ger de la même manière, en augmen- 
tant le nombre de grains un à un. Et 
lorfque vous répondiez , voilà le mon- 
ceau , on vous arrêtoit , & on concluôit 
de votre réponfe qu'un grain de bled 
conffiiuoit la différence de ce qui n eft 
pas monceau & de ce qui Teft. 
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Bayle répond à cet argument , en le 
rétorquant d'une manière fort plaifante* 
Il prouve par un forit^ qu'un grand bu- 
veur n'eft jamais ivre. Une goutte de 
vin enivre- 1 elle un homme , demande- 
t-il? Vous répondez non. Et deux gout- 
tes? Nullement* Ni trois ou quatre non 
plus. Il continue ainfi i^s demandes 
goutte à goutte. Et û à la neuf cent 
quatre-vingt-dix neuvième goutte vous 
répondez qu'il n'eft point ivre , & qu'41 
Teft à la millième-, il conclut qu un« 
goiute de vin conftitue la différence 
•^écifique entre l'ivreffe & la non ivreffe 
d*un grand buveur: ce qui eft abfurde. 

Pour réfoudre cette difficulté , Boy te 
€>faferve que il les interrogations fe faî- 
/oient de trois pintes en trois pinces , il 
feroit facile de marquer la différence en- 
tre Taflez & le trop. Mais dans Tufage 
des forâtes» on a le choix des armes% 
•On fe fert des plus petites parties de la 
quantité , & on paffe de Tune à l'autre , 
afin d'empêcher que vous ne trouviez 
aucun point fixe qui fépare la non-ivrefle 
de rivreffe , le peu êiw trop , laffez du 
beaucoup, &c. (1) 

CO ViBkm* hifi, crit. «R. Cbryfiffe, 
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Cette réponfe eft bonne. Mais 3 en 
«ft une autre plus fimple pour anéantir 
le premier forite. Il n y avoir qu'à exiger 
de Targumentateur qu'il définit exaâe* 
ment un monceau de bled. S'il eût ré- 
pondu que c'eft un amas de plufieurs 
grains 5 on auroit répliqué que cent 
grains comme deux cents grains font un 
monceau ; & on pouvoit s'arrêter à tel 
grain de bled qu'on auroit voulu » *fans 
qu'il eût eu rien à dire , puifqn'on fativ 
faifoit à la définition. Si.au contraire le 
faifeur de forites déterçiinoit le nombre 
de grains qui faifoit un monceau , ta ré« 
ponfe étoit toute fimple» & Targumeot 
demeuroît fans force.' 

Cétoit encore une efpece de forite 
que l'argument qu'on nommoit chauve^ 
Il confiftoit à demander le nombre pré<* 
cis de cheveux qu*il faut arracher à uft 
homme pour le rendre chauve. Un ou 
deux fuffifent - ils ? Vous difiez non. 
On continuoit de vous interroger, en 
paflant de trois à quatre, de quatre à 
cinq \ & lorfque vous répondiez,ce nom^ 
bre fufiit, vous étiez forcé de convenir 
que la différence du chauve & du non 
chauve confifte en un feul cheveu. 

On répond à cet argument comme au 
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premier, en expliquant ce qu'on en- 
tend par le mot chauve ^^ alors le raî- 
fonnement s'en va en fumée. En géjié« 
rai tous ces fophifmes font fondés lur de 
£auffes définitions ou fur des mots non 
définis. Quand on s'entend^bien^ on ne 
difpute ^uere* ^ ' 

Cétoit la doârine d'EucLiDE que 
Tart de la di^ute. Il croyoit par-là ren- 
dre Tefprit plus fubtil > & hs difciples s'i- 
maginoient qu'il n'y avoir pas^ moyen 
de devenir autrement Philofophes.Quel* 
ques-uns d'entre eux s'entêtèrent même 
de ces fortes de raifoiinements au point 9 
qu a force d'y méditer » ils devinrent û 
naigres » qu'ils en peardirent la vie. 
. Une difpute bien réglée & bien limi- 
tée, & où l'on ne fe propofe que d'é- 
claircir les matières , eft la chofe du 
monde la plus utile dans la recherche de 
1» vérité. C'eft uneiremarque fort judi- 
ciefttfe de r Auteur dfe ÏArt dep^n/en Mais^ 
il ne faut point lâcher la.bride à la paf«^ 
£on de difputer. On fefait une fa^fie 
gloire 9 dit Bayle , qui ehgage à trouver 
toujours des fujets de contredire. Oa 
péujt". pardonner à un Profeffeur (ajoute 
ce célèbre Critique ) la peine qu'il pcen$t 
tfévçiliei:: par cçtte voie.l'efprit :d[Hia 

15 
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jeiine écolier; mais on ne fâuroit exco- 
fer EucLiDB & {^s fuccefleurs d'avoir 
fait Jeur capital de cela toute leur vie i 
& <l'a voir voulu fe'diftinguer par des in- 
ventions qui ne tendoient tju'à embar- 
rfafferrefprit. 

Outre Eubulide , ÀUxinus^ Dibdôte & 
Stilpon enchénrent erticore fur ladoâri- 
ne de leur Maître. Alexinus fut grand 
amateur de la difputë , & s'y porta avec 
tant d'ardeur , qu'il en acquit le iufnofli» 
Il voulut tranfporter l'école dB Mégare 
à Olympie , ville fai^)eufe 9 & par les 
jeux qu'on y célébroît tous les cinq ans, 
& par les fêtes continuelles qu'on y don- 
noit ; mais cela mâme ruina fon projet» 
Sesdifciples préférèrent bientôt lesplai- 
firs qu'ils trouvèrent à Olympie y auar 
iubtilités de l'école. 

Diodore slhfàtua fi fort de ces forte* 
de combats, qu'il mourut de déplaifir de 
j^'avoir pu réfoudre fur le champ des 
queftions que Stilpon lui avoit faites. On 
ne connoît point ces qiieftions% C'étoienC 
fans doute des fophifmes de l'efpece de 
€euxd'Eu<;LiDE. 

Cependant Stilpon , quoique difciple 
& de ce Philofophe & d* Eubulide , ne 
goûta point la maniéré de philofophei; 
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ide fes Maîtres. Il baonit de Tic&Ie dfi 
Mégare tous les argumenls frauduleux j 
fupprima les [)ropofitioiis générales coiii« 
me tfop vagues, & lespropofitions con- 
ditûnmelles comme étant une fource fé« 
londe d'er peurs. Aiiifi il attaqua les uiu- 
verfauac & les eipeces. S^s raîfonne- 
mems n*en étoient pas pour cela meil- 
leurs. Il avoit fur-Vout un argument qui 
valoit bien ceux d'EucLipE. * 
. Quand on parle d'un homme , difoît* 
il , on œ parle ni de celui-ci ni de ceUii- 
là. On n^e parle donc pas plutôt de^'un 
que de Tautre. Le chou qu'on me mon- 
tre, ajoutoit-il, n'eil point le chou; C|ir 
le chou exiftpit il y a mille ans : il n'eft 
donc point ce que vous me montrez. Il 
n'y avoit qu'à répondre à Stilpon;, ce 
n^eft pas le chou que je vous montre 9 
tnmsim chou. Et voilà toute la fubcilité 
de ce PiiUoibphe anéantie. 

Cette hçon de raifonner parpitroit 
très pitoyable 9 ii on ne fa voit que la 
conâmâion grecque des ternoes donnok 
Keu i réquiyoque dont Sitilppn fe fer- 
voit t>oiif embarrafler les Pbilofophes. 
B^le y entend plus de fineiTe. Voici 
comment il exj^ligi^ la penréedé«S'à7* 
pon : c« U me£ewkrJiii^G&>Buyie qui parlç) 
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tefon objeâion: elle paflbit le jeu de 
M mots. Il vouloit dire , ce me femble » 
9» que refpece n*eft point affirmée des 
^ individus, & qu'ainu c'eft une chimère 
» que les efpeces. L*homme n*eft poini 
a> plutôt celui-ci que celui-là : il nefigni^ 
9» fie pas mieux Jean que Pierre : il ne 
»» £gmfie donc perfonne >» (ji). 

: Cela étant , Stilpon ne prétendok 
jpoînt qu^on affirmât une chofe d'une au- 
tre i mais que chaque chofe fut affirmée 
d'eiiemêmey fans que Tattribut d'une 
proportion eût plus d'étendue que le 
iBJet. 

Malgré cette tournure ' qu'on peut 

donner au fyftême dialeâique de ce 

Philorophe , il eil toujours vifibte qu'il 

étoit digne difciple d'EucLiDE. Il a voit, 

ainfi que lui , un grand goût pour la dif- 

pute ; & comme il étoit avec cela très 

éloquent , il s'acquit une telle réputa^ 

tion , qu'on quirtoit en foule les autres 

écoles pour aller à Mégare profiter de 

Ibs leçons. On nç parloit que de lui dans 

toute l'Attique. Auffi , ayant feit un 

voyage à Athènes , il fut fecé de tout 

» ■ I I I ■ I Mi— — — 1^ 
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le monde. LorfqH*il paflbit dans les 
rues 9 les^artifansiortoient de leurs bour 
tiques pour le voir* 

Quelqu'un le lui fit remarquer. E&^ 
ce que vous ne vous appercevez pas ^ 
^ lui dit- on, quon vous admire commç 
une bête fauvage ? f^ous vous trompc\^ 
répondit-il, on m^admirc comme un hom* 
mcvéritabU. 

Cette réponfe eft belle. Il eft certain; 
dit Bayle , qu'un homme véritable > ua 
homme réellement d*effet > a dû pafler 
dans Athènes pour un animal plus rare ^ 
plus digne d'admiration", & qui devoir 
plutôt raire quitter la befogne aux ar* 
lifans , que les bêtes les plus extraordi-* 
naires. Mais Stilpon étoit*il véritabler 
ment homme , dans le fens qu-il vouloît 
le faire entendre ? 

Premièrement » Uiogene deXacrce 9, 
icrit que ce Philofophe ne s'entenoit 
pas à (a femme , & qu'il avoit une mai- 
treffe nommée Nicarcce^ En fécond lieu , 
on prétend qu* il étoit Athée. Or ce ne 
font pas là les qualités ou les vertus d*ua 
homme vertueux, ç'eft-à-dired'iui Sage« 
Auffi les partifans de fa vertu veulent 
que Diogcne de Laérce n'ait pas été bien 
iiifiruit , quand il a dit que Stilpon avo )l 
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Une concubine. Nuafere étoit une cotif- 
tifane , illuftre par fa naiiTance & par fon 
favoir , qui venoif cfuelquefois écouter 
les leçons de ce Pbilofephe ; & il n'y 
ftvoit entr'eux aucune particularité. Ce 
point eft aiTez prouvé. Il n'en eft pas de 
tnême de celui de rAthéiTme. Voici ion 
crime. 

En parlant de la Minerve de Phidias i 
il demanda fi cette Minerve , fille de Ju- 
piter , étoit un Dieu. On lui répondit 
affirmativement. Mais, répliqua -t- il f 
ttttt Minerve eft l'ouvrage "de Phidias ^ 
& non point la fille de Jupiter : elle n'eft 
"donc pas Bien. 

Il nrt dénoncé pour cela à TAréopnge, 
où, bien loin de fe rétraâer , il foutint 
qu'il avait raifonné jufte 9 puifque Mi- 
nerve n'eft pas un Dieu, mais une Déefle, 
Ce jeu de mots fatisfit d'ailtant moins 
les Juges , que le mot Dieu en Grec eft 
des deux genres, & convient aiix IXeax 
& aux Déeffes. Ils le condamnèrent 
donc à fortir de la ville. Un plaifant , 
qu'on nommoit Théodore 9 le badina ffiê« 
me fur fa réponfe. Comment favei« 
vous , lui dit-il 9 que Minerve eft um 
Déefle ? L'avez-vous vifitéepour en\^ 
{er > Mauvaife plaifanterie >'iaiis douter 
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qu'on pouvoir anéantir par ce feul mot : 
Minerve eft fille de Jupiter :„ elle çft 
donc femelle , & non mâle : elle eft donc 
I>éefle , & non Dieu ; & il ne faut point 
avoir viûté Minerve pour aiTurer cela. 
^ Une autre preuve de l'impiété de 
Stilpon^ c*êft qu'il entra dans le tetUple 
de Minerve , après avoir mangé de Tail,, 
& qu'il y coucha , quaic|ué ce fût pro- 
faner le temple & infulter à la DéeiTe ^ 
que de fe comporter aînfi. C'étoit affu- 
rément fe moquer & de la loi & de Mî-' 
aerve , & par conféquènt afficher lim- 
piété & rîrréHgîon. ll.eft vr»i qu'un Phi- 
lofophe pouvoir bieh être dif^enfé d'a- 
dorer des Dieux ; mais c'étoit toujours 
un crime de faire parade de ce fentir 
ment. 

Stiïpon le comprît dans la fuite. Cra^ 
tis le Cyniquie hx\ a^ant demandé un 
joUr fi les prières étoient agréables aux 
Dieùlc ^ il lui .Té{K>iidit :' Imprudent ^ ne 
me fais' p&iât depareiUcs quefiions en pu*^ 
blic ; m fends que nausfoyons feuls* 

Au fefte f ce Philofophe étoit fort 
tubdeâe & d^me humeur enjouée. Il 
a voit ^e indifférence élctrème pour le» 
richefib$V&^ ne xegardoît qpmiliê fon» 
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paroit par la réponfe qu'il fit à Deme^ 
trias après la ruine de fa patrie. Ce Prin- 
ce » ayant fubjugué Mégare , lui écrivit 
pour lui demander un état de tout ce 
qu'il avoit perdu au pillage de la ville. 
Je nai rien perdu j lui répondit S tilpoh» 
jt pojfede encore toute mon éloquence 6 
mon /avoir. * . 

Ce Philofophe Rimoït extrêmement 
la gloire. La dernière chofe dont je me d^- 
/^r^i, difôit- il quelquefois» ce fera Va* 
fnour de la gloire. Cependant quelqu'un 
ravertit que fa fille 9 qui étoit mariée» 
te déshonomit par Ton libertinage. La 
CônxUiite de votre fille vous déshonore» 
hx\ dit-on un jour. Point du tout , répon- 
dît Stilpon : elle n*efi pas plus en écat de 
ternir ma réputation que moi d^embellir la 
jiénne* 

Voilà quel fut le dernier Philofophe 
de la feâe de Mégare , & par comé- 
qUent le dernier difciple d'EucuDfi* 
Cette feâe contribua fans doute plus à 
obfcurcir les matières qu'à édàircir la 
vérité ; mais elle débrouilla la Logique» 
en en abufant » & éclaira Tèfprit , en^Té^ 
tourdiiTant. C'eft un inconvénient qu'il 
#(l difficile d'éviter» lorfqu'on jette les 
^ndèmcnts d'une fcience» Les bons t i^ 
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prits favent bien écarter les illufions^ 
quand la brèche eft faite ; & c'eft tou-* 
' jours un bien que de donner de nouvel- 
les vues. 

C"eft ainfi que Demofihene fut tirer 
parti des fubtilités d'£tt^i/2/^^, pourper-^ 
feâionner TEloquence. Il apprit de lui 
ces manières prei&ntes ^ qui le rendi« 
rent fi véhément dans ks difcours. 

Nous ne favons rien du fyftême de 
Phyfique de ces Philofophes. Le car|ic* 
•f ère de leur efprit n*étoit guère propre^ 
à Fétude de la Nature. Seulement Arip- 
tote nous apprend qu'ils difoientqulln^ 
a point de puifTance féparée de fon aâe } 
c'eft à-dire qu'unecaufe qui ne produit 
pas aâuellement un effet , n'eft pas ca- 
pable de le produire. C'eft un paradoxe 
de Phyfîque qui reiTembte beaucoup aux 
fophifmesde leur loeique. Bayle le qua- 
lifie d*îtnpie , & je ne fais pas pourquoi; 
car il me femble que ce n'eft rien dire » 
que de foutenir qu'il n'y a point de puif- 
fance féparée de fon aâe. 

Qu'eft' ce qu'une caufe qui ne produit ' 
pas d'effet } Les Phyficl^ns fôutîenncnt 
avec raifon qu'il n'y a point d'effet fans 
caufe/Eft-ce que la propofuion 9 il n'y a* 
point de caufe fans effet ^ n'eft pas un 
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|)rincîpé auffi vrai que Tautre? Une cau(c 
n*eft caufe que parcequ'elle donne un 
effet , comme une femme n'eft mère que 
parcequ'elle a fait un enfant. Vxxn ne va 
pas fans l'autre. Qu'on déânifle bien le 
mot caufe , & on leconnoitra que rien 
n*efl: plus vraî. 

£ucLiDE ne vit point tous ces fruits 
defon école«Il étoit mort quand «¥ri/« 
pon réforma fa doârine. On ne fait ni en 
quel tems il perdit la lumière 9 ni Tâge 
qu'il avoit alors. Il eût été à fouhaiter 
que Tefprit de difpute eût^fini avec fort 
école ^ mais on verra dans Ja fuite de 
cette hiftoire qu'il fe ranima avec plus 
de fureur encore qu'auparavant. A force 
de difputer , on perdit fouvent la vérité 
de vue ; &: c'eft-là un (1 grand malheur » 

3nejàint Auguftin votiloit qu'on deman- 
ât à Dieu par à^s proceffions publiques 
la grâce de n'y être pas expofé. En effet, 
fi la difpute eft utile pour détruire le 
menfonge 9 elle attaque au(fî la vérité. 
Elle reffemble à ces poudres corrofives^ 
qui , après avoir rongé les chairs baveu* 
{^s d'une plaie » rongent auffi la chair 
vive , & carieroient les os fi on les laif- 
ibit faire. Cette comparaifon efl de 
BayU , & elle me paroi t trè« jufte. 
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tE n^étoît pas feulement le maiiraîf 
traitement que tes' Athéniens avoient 
fait à «$o^m£p qiû édteftoit lésPhilorophes 
jd'Athenbr', lëtir rigueur ènvért Diaga^ 
ras^ cxétcée quelques annétô avant fat 
ffiOft de ce grand homme 9 les effirayoit 
encorèt Ce Diagôras , né à Meli? » uana 
la Carie j philofophoit à Athènes avec 
Ittnt de liberté » qu*on mit fà tête à prix 
Vêts la quatre*vin^t-deu^îeme olym- 
jlifiide. Une tendrefle exceffive pour une 
brôdudion de Ton elprit Tentraina dans 
rimpiété 9 & lui procura cette difgrace; 
Il avoit coitïpoié un Poëtne qu'un Poëte 
Kii déroba pendant fon féjonr à A thè- 
mes. Il fit un procès au voleur : celui ci 
Affirma dèvaptte» Juges qu'il ne lui a voie 
rien dérobé y &t peu de tems après il pu- 
blia ce Pbëme qui lui acquit une grande 
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réputation. Diagoras , tranrporté de C(^ 
1ère de ce que cet homme n^aVoit point 
été puni & du vol & de fon~par)ute»& 
quil jouiflbit encore du fruit de /oQ 
travail, conclut de -là qu'il n'y avoit 
point de Providence 9 point de Divkih 
tés 9 & fit des livres pour lè prouver. 
Ainfi il nia publiquement & fans détour 
qu'il y eût des Dieux. 

Les Athéniens le citèrent pour Icd 
faire rendre compte de Tes fentimeots: 
mais il prit la fuite. Les Juges firent pro- 
clamer fur le champ à fon de trompe y 
que celui qui tueroit Diagoras auroit un 
talent pour récompenfe , & ils en pro- 
mirent deux à quiconque Tameneroit vif* 
Ce décret fut gravé fur une colonne de 
cuivre : c'étoit prendre bien chaudement 
les intérêts des Dieux, & connoître fort 
mal leurs commandements, que d'or- 
donner un aflaflînat pour les venger. 

Diagoras échappa à leur pourfuite. Il 
alla donner aux Mantinéens des loix 
qu'on eftime très juftes; & s'étant en- 
fuite embarqué , il périt dans un nau- 
frage. Pendant le gros tems qiri fubmer* 
gea le vaiffeau , quelqu'un dit qu'on 
avoit bien mérité ce qu'on fouffroity 
puifqu'on s'étoit chargé d'un impie cotor 
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ne Diagoras. «< Regardez , leur répon>- 
M dit il, le grand nombre de vaiflean^ 
w qui efluienc la même tempête que la 
» notre : croyez-vous que je fois dans 
M chacun de ces bâtiments *» ? Cela doit 
apprendre aux Fidèles & aux Orthodo- 
xes , dit fort bien BayU , qu'il ne faut 
point alléguer à toutes fortes d*incré*p 
dules les raifons que Ion emprunte du 
train ordinaire de la Providence ( i)« 

Diagoras avoit été efclave : il devoî( 
fa liberté à Democmcj dont il étoit de* 
venu le difciple. 

Aflurément on ne doit point mettre 
cePhilofbphe en parallèle 2L^ftcSocrat€: 
ce feroit comparer un coupable avec un 
innocent , un infenfé avec un fage. Mais 
il eft confiant que les Athéniens prer 
noierit trop vite Talarme en fait de Re- 
ligion ,.& que ce neft point par la ri* 
^ueur qu'on ramené les hommes au ber- 
cail dont ils fe font écartés. Auifi Phi^ 
Upp£ , de Macédokie , difoit que ce peu^ 
pie reflembloit aux fia tues de Minerve ^ 
iqui n ont rien de grand que la])ouche & 
les parties honteufes. ^ 

' La vie & la mort de Socratt firent 

< I i 1 I J ■ ■ I 

. ^<>.P^MM. hifiar.âg B/tylft aa« DûigorAt» 
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enfin ouvrir les yeux aux Athémesi» 
On a vu ci- devant dans Thiftoire de ce 
grand homme combien il déplora leur 
aveuglement. Platarque a écrit quecaut 
qui avoient porté les Magiftrats à fkVo» 
rifer hautement le vice , en puniflknt 
Socrate pour avoir prêché Tamoiiir de 
la vertu , furent en telle abominatioa 

Î)armi les citoyens , qu*on ne leur voa- 
oit point donner de feu ^ ni leur répom 
dre quand ils demandoient quelque cho- 
fe , ni fe laver aux ^tuves avec eux; 
tellement qu'il étoit enjôÎAjCaàx perfoa^ 
nesqui verfoientdéTéaû de }ett^ celle 
cil ils s^étpient baignés , ebmine étant 
fouillée parleur attouchement: ce qui 
les porta à un fi grand défefpoir^ qu'ils 
fe tuèrent. 

^ Cette pénitence des Athéniens les ré- 
concilia avec les Pbik^phes. Celui 
"dont je vais écrire Thiftoirey fut tmdes 
premiers qui les -confola de leur avea** 
glement. 11 établira Athènes une acadé* 
jmie , & fît fleurir par-là dans cette ville 
les talents de Telprit & les quaUtés da 
cœur. 

Ce grand homme naquit à Athènes la 
première année de la quatFe*vingr*hui« 
tieme olympiade>.c'eà-^à?dire.4aL6 90S 
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fltvant Jefus^Chrift. Son père s^appelloit 
jirifton. Il étoic de la famille de Codrus , 
^oid'Athenes , laquelle remontoit ]\x{* 
qu à Neptune par Nciée^ Roi de. Pilos, 
cinquième aïeul de Codrus, Il avoit 
.épouféfa couûne-germaine qui fe nom- 
jnoit Periâione^ & qui defcendoit de So^ 
/^/2. Notre Philorophe reçut en naiffant 
le nom jSArifioclïs , qui étoit celui de 
fon^rand^ere; mais Arijlon , fon Maî- 
tre de Lutte 9 le nomma Platon, à 
cauTe qu il avoit le front foit large & Iç 
^orps bien difpo^é. 

Pendant qu il étoit encore dans les 
lances » fa mère « accompagnée de fon 
époux y étant allée avec ce cher enfant 
fur le mont Hy mette pour faire un facri-» 
£ce, le^épofa entre des myrthes» Après 
le. facriôce , die le trouva . environné 
il^un i^fTain d abeilles , dont les unes vol*» 
tigeoîent autour de fa tête > & les autres 
enduifoient ks lèvres de miel : préfagc 
heureux de la douceur de fes moeurs & 
de celle de fon éloquence. 

Ses parents eurent un foin Xrh^ partir 
culier de fon enfance, & n'oublièrent 
rien pour fon éducation. Né*av,ec les 
difpofitions les plus favorables » leur (As 
cultiva tqus les Arts avec fMPC^» U 
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commença fes études chez un Grammai- 
rien nommé Dénis; fit enfuite fes exer« 
cices de la .Gymnaftique fous Ar^Jkm^ 
d'Argos; s^appliqua à la Peinture £^ à la 
Poéfie fous Metellus^ d*Agrigeme9«& 
apprit la Mufique de Dracon rAthéniem 
De tous ces arts , -aucun ne le flatta plus 
que la Poéfie. Il abandonna bientôt tous 
les autres pour la cultiver. 

Il fit des odes & des épigrammes.Oa 
lui attribue même un dimque tout*à« 
fait tendre pour Agathon^ & qui renfer« 
me une idée fi riche , qu'un Pbëte Latia 
en a fait une pièce de dix«fept vers (i). 
Platon avoit alors quatorze ans ; & fi 
ce difiique eftde lui, il faut qu'il ait 
brûlé bien jeune d'un a^nour criminel. 
Auflî révoque-t on en doute & cette 
produâion & ce tendre attachement de 
notre Philofophe pour Agathcn. Cepen* 
dant tous les Hiftoriens de la Philoibpbie 



(i> ropiex le DiSUontiâirt htflor. & crit» de Emyle , lit. 
'AgAthon M de FontenelU a rendu la pcnftc de Pl atom ca 
<)uacre jolis vers François , où il appeÛe Agaikvtt , AgéthiSf 
«n faveur de la rime, tes yoici : 

Lodqu'Agdthis par un baifer de flamme 
Confcnt â me payer des maux que }e femis , 
Car mes terres foudain je tens voler mon ame 
(ifd veut pailec fur celles d'Jguthis/ 

s'accordent 
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f:âccordent à dire qu*il fit des vers fort 
paffionnés pour un jeune homme nom« 
mé AJler & pour Dion. Et cette aflertioa 
rend Tautre apiour très probable.. 

Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il s'e-î, 
ji^erça d'abord fur des fujets Xxhs galants 9 
qu'il eflaya après cela (ts forces fur la 
Tragédie & fur le Poëme épique , & que' 
le iuccès-de ks travaux ne répondit' 
point à fes ^pérances. Il compara fa 
poéiie avec celle ^Homcrc , & la trouva 
bien inférieure. \ 

Convaincu qu'il n'étoit pas né Poëte^' 
il abandonna un genre d'écrire dans le* 
quel il jugea qu'il ne réuiTiroit point. Il 
en conçut même tant de dépit, qu'il jetta. 
au feu tous les vers qu'il a voit faits » en 
appellant le Dieu du feu à fon fecours* 
A moi j f^ulcain ! s'écria-t il , Pla TON a 
befoin de ton aiJt» G eft un vers d'il me^- 
r^^ 6c gu'il met dans la bouche de The- 
tis lorfqu'elle va chez Vulcain lui de- 
mander des armes pour Achille. Notre 
Poëte ne fit que fubftituer fon nom à ce« 
lui de Thetis. 

En quittant la Poéfie , Platon ne per- 
dit point le goût qu'il avoit pour elle. II 
le porta dans la Profe , 6c laiiTa dans 
tous fes écrits les traces de ùl première 
Tome II. K: 
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paffion. La doârine de Socrate îàiloA 
alors grand bruit dans Athènes. Tout le 
fiiôhâealloit entendre ce grand homme. 
Notre Philofophe voulut l^connoitre. Il 
en parla à fon père la veille du jour 
ffiArifton avoit pris pour Vy amener. 
Socrate avoit fongé qu'il tenoit fur fes 
genoux un jeune cigne dont le ramage 
étoit fort doux , à qui il ét^it venu tout- 
d'un -coup des ailes» & qui s*étoiteih 
Volé en chantant à fa manière. Lorfqu'^-' 
rifion lui préfenta fon fils , Socrate s'é- 
erîa : Ah ! voilà le cigne dont j'ai rêvé 
cette huit. Cétoit annoncer par une ef- 
jiece d'efprit prophétique ce que Pla- 
ton devoit être un \o\Xt. Ce nom lui 
refta^& on ne l'appella plus déformais 
^ue le Cigne de Socrate. 

Il avoit vingt ans lorfqu'il fe dévoua à 
rétudede la Philofophie. Il commençoit 
à peine à goûter les avantages de la mo- 
rale de fon iiluftre Maître , lorfqu^il fut 
interrompu par la guerre que lesLacédé- 
mohiéfls filment aux Athéniens. Leur Gé- 
néral , nommé Lyfander ^ s'étant rendu 
maître d'Athènes, y établit trente ty-r 
ratl& qui déColèrent pendant quelque 
Ifetas les hiWtafits de cette ville. Lylan^ 
der 9 qui étoit i leur tête » fe rendit fur- 
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tout redoutable par les cruautés qu'il y 
exerça ; & dans la crainte qu'il ne de* 
vînt trop odieux au peuple , il tenoit au- 
près de lui des Poètes pour juftifier fa 
conduite & célébrer fa gloire. 

L'Hiftoire nous a confervé les nomf * 
de ces deux flatteurs : c'étoient Antima^ 
chus & Niceratus. Ils firent chacun des 
vers à Tenvi à la louange de Lyfanders 
tnais il n'y eut que ceux de Niceratus qui 
furent agréés -par ce Général. Antlma^ 
chusf extrêmement fenfible à cet affront, 
fupprima fon poëme : il Ce feroît même' 
livré au défefpoir , fi notre Philofophe 
ne l'eût confolé. Comme il l'aimoit à' 
caufe de fa belle poéfie , fans craindre le 
reflentiment de Lyfander^ il dit à Anti-'' 
machus que le Juge étoit plus à plaindra 
que lui ; car l'ignorance , a jouta-t-il , eft 
un auffi grand mal pour les yeuxdel'ef-' 
prit, que l'aveuglement pour les yeux 
du corps. 

C'étoit s'expofer beaucoup en par-' 
Tant avec tarît de hardiefle; mais Pla- 
ton jouiflbit déjà de la plus haute con- 
fidération par fa naiffance , & s'étoît en- 
core acquis le droit de juger les ouvra- 
ges d'efprit par les marques qu'il avoît 
Boonées d'une intelligence fupérieinréJ 



izo PLATON. 

Lyfxnier le favoit » & au lieu de lui faire, 
connoitrefon mécontentement, il jugea 
qu il devoit au contraire le mettre dans 
fes intérêts. Il n'oublia donc rien pour fe 
rattacher , & lui offrit de partager Ton 
autorité en Taffociant au gouvernement. 

On ne pouvoit point faire une offie 
plus féduifante. Riep n'étoit plus con- 
forme à l'âge & aux maximes de Pla- 
ton. Toute fon ambition tendant à fe 
rendre utile à fon pays, c'étoit un 
moyen bien favorable pour le faire que 
celui que Lyfandcr lui préfentoit. Auffi 
fongeoit il à Faccepter, parcequil ne 
défefpéroit pas de porter ce Général à 
gouverner la ville avec plu^de modé- 
ration & de fageffe. Mais, ayant re- 
connu que le mal ne faifoît qu'empirer, 
& que Tefprit de tyrannie étoit fi enra- 
ciné , qu'on ne pouvoit efpérer de le dé- 
truire , il renonça à fon projet , & atten-* 
dit un tems plus propice , afin de le met* 
tre à exécution. 

J ai rendu compte dans Thiftoire de 
Socrate de la manière dont ce Philofophe 
terraffa les trente tyrans, & rendit la 
liberté à its concitoyens. C'étoit le mo- 
ment qu'attendoit Platon pour fe ren- 
dre utile à ia patrie f & H n'eût pas 
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manqué fon coup, fi un événement tca- 
gique ne Peut occupé tout entier. Socra" 
te^ en fauvant Ta patrie, fe perdit lui-- 
même. Cette aûion , fi belle & par là £i 
glorieufe • alluma les flambeaux de Ten- 
vie , & fes ennemis profitèrent de leuç 
clarté pour le calomnier avec fuccès* 
Platon vint au fecours de ce grand 
homme. Il fe préfenta au Tribunal de- 
vant lequel il avoit comparu , & voulut 
le défendre : mais on lui impofa filence. 
Rendu chez lui, il fe livra à fa douleur. 
Sa fanté en fut tellement altérée , qu'il 
fut privé de la douce fatisfaôion de con* 
foler fon Maître dans fa prifon. 

Cet a âê d-'iiîiquité , &; par coiiféqueTil 
de tyrannie, augmenta Tamour qu'il 
avoit pour la Philofdphie. Il fe rejerta 
dans fes bras comme aans un port afia- 
ré. Cratytus enfeignoit alors la doârioe 
à^ Heraclite à Athènes, & Hermogene celle 
de Parmenide* Platon avoit profité 
quelquefois de leurs leçons ; mais après 
la inort de Socrate , il ne vit plus {^% 
Athéniens qu'avec horreur , & ne vou- 
lut plus vivre avec eux. 
t II fortit donc d'Athènes , & fe retira 4 
r Megare chez Euclide , l'un des difciples 
de Socrate^ Si par conféquent fon con- 

K3 
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frère. De Megare il alla à Cyrene pour 
y apprendre les Mathématiques de 
Théodore , qui étoit , à ce qu'on dit , le 
plus grand Mathématicien de Ton tems, 
quoique fes connoiflances ne foient pas 
parvenues iufqu'à nous. Il paffa enfuite 
en Egypte où il converfa long temsavec 
Its Prêtres de Memphis. 

A fon retour de TEgypte , en cô- 
toyant la Carie , il rencontra des habi- 
tants deDelos qui le prièrent de leut 
expliquer TOracle qu'ils avoient reça 
d'Apollon. Il s'agiflbit de fà voir ce qu'ils 
dévoient faire pour écarter les maux 
<^ui défoloient la Grèce ; & l'Oracle leur 
dvoit uViiac ^pur réponfe un problême 
1res difficile a refondre , dont ils ne pou- 
Yoienî trouver la folution : c'étoit de 
doubler l'autel S Apollon^ qui étoit eu* 
bique. Les Déliens dirent à Platon que 

Eour fatisfaire TOracle , ils avoient dou- 
lé chaque côté de l'autel j mais qu'au 
lieu de le faire double, comme ils l'a- 
voient penfé , ils l'avoient fait oftuple. 
L'Oracle n étoit donc pas fatisfait , & 
par conféquent ils avoient lieu de cfain* 
dre la continuation de leurs maux. % 
Platon n étoit point affez habile en ? 
Géométrie pour réfoudre ce problême. 
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l\ voulut cependant expliquer TOracle; 
& fe rappellant qu'étant àJVleniphîs, ua 
Prêtre s'étoitfervi d'une infcription qu'il 
n'avoit pu lire (quoiqu'il affurât qu'à 
J'entendoit ) , pour engager les Grecs à 
vivre en paix , il fit ufage de cette même 
rufe. Il dit donc à ceuK des Déliens qui 
le confultoient , que la demande àHApol" 
Ion étoit allégorique , & que ce Dieu 
s*embarraflbit fort peu G[u'on doublât » 
ou non » £on autel ; mais qu'il vouloit 
rou'au lieu de s'appliquer à la guerre » 
ils s'eotretiniTent avec les Mufes pour 
adoucir leurs paffions par l'étude dei 
Sciences. 

Notre Philofophe continua Ton voya* 
ge. Il alla en Italie oii il entendit trois 
célèbres Pythagoriciens , Philolaé ^ Ar* 
chitas & Euritus 9 & prit enfuite la route 
de Sicile 9 afin de voir les foupiraux du 
mont Etna. 

Il fe rendit ainfî habile dans toutes les 
Sciences. Il avoit tout vu, tout exami* 
j)é y tout approfondi. Il étoit donc hoai(* 
me de Lettres , Géomètre 9 Âftronome ^ 
Phyficien , Naturalise , Moralifte , Hif- 
torien ; & comme il avoit l'imagination 
vive & brillante , il embellit toutes ces 
connoifiances. Pe^ fonne jufqu'ici n'a voit 

K 4 
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été plus capable que lui d*éclairer les 
hommes. S'il ne porta pas de lui-même 
ce jugement, il fentit du moins quil 
leur devoît des inftruâioiis. 

A cette fin, étant de retour à Athè- 
nes, il ouvrit une école de Philofophie* 
Ce fut dans une efpece de parc fitué 
aux portes de cette ville , orné de foiH 
taines , de verdure , & de toutes fortes 
d'arbres. Ce lieu de délices avoit appar- 
tenu à un citoyen confidérable d*Athe^ 
nés , nommé Academus , qui lui avoit 
donné fon nom. Platon en fit fon école, 
& appelia Académiciens ceux qui y vin- 
rent , & cette école -/^carf^WV. Mais tou- 
tes fortes de perfbnnes iCy ftirent point 
admifes. 

D'abord il ne voulut point que ceux 
qui ignoroient la Géométrie y euflent 
entrée : il mit mêmie fur la porte une ins- 
cription qui annonçoit cette première 
loi. Sa capacité en Mathématiques n'é- 
toit cependant pas confidérable ; mais 3 
'en fa voit aflez pour connoître Futilité de 
cette belle fcience dans Tétude de la 
Philofophîe. 

On a défa vu quil n'avoit pas pu dou- 
bler Tautel cubique d^Apolion. C'étoit 
pourtant un problême d'Arithmétique ; 
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car il ne s^agiHbit que de trouver deux 
moyennes proportionnelles, & rArith« 
mécique écoit la partie des Mathémati* 
ques qu'il poiTédoit le mieux , comme on 
en peut juger par Tufage qu'il a fait des 
proportions arithmétique & géométri- 
, que dans fon fyftême du monde. 
• Ce Phîlofophe pofa enfuite des prin- 
cipes qui pufTent le conduire furement à 
la connoiflance de la vérité. Il établit 
donc, i^. de ne donner fon aflentiment 
Qu'aux proportions claires & certaines ; 
A^%de ne jamais entreprendre de traiter 
des queftions qu'il eft impoffible de dé- 
cider; 3®. de bien difcerner les chofes 
que l'on fait d'avec celles qu'on ne fait 
point , & de ne point croire lavoir celles 
que Ton ignore» 

- Ainfi PXA.TON afTuroit ce qui efl cer- 
tain , examinoit ce qui eft douteux , &: 
ne prononçoit rien fur ce qui eft incer-* 
tain ou peu probable. Voilà en quoi ce 
grand homme fit cônfifler la Logique. Il 
enfetgna aufli la Métaphyfique dans ion 
académie ; mais il ne fit qu'adopter la 
dodrine de Pythagore. 

Il établit d'aprâ ce grand Philofbphe 
qu'il y a un feul Dieu , Créateur de tou- 
tes chofes; qtie Tamc eu immoriei^; 

K5 
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que les hommes ne doivent travailler 
qu'à fe purger de leurs pa (fions & de 
leurs vices pour être unis à Dieu ; qu a- 
près cette vie il y a une récompenfe 
pour les bons & une punition pour les 
méchants; & enfin qu entre Dieu & les 
hommes il y a différents ordres d'EfpritSi 
qui font les Minières de ce premier 
Etre. 

Tout cela n*étoît point rendu auffi 
clairement que je le rends. Platon nefe 
faifoic entendre que par des énigmes & 
fous le voile des myfteres, des figures 
& des nombres , pour ne pas expofer 
ces vérités fublimes aux railleries des fu« 
perftitieux , & afin de ne les découvrir 
qu'aux perfonnes fages & éclairées > qui 
étoient feules dignes de les apprendre. 
Pour les engager à leur faire comprend 
dre quec'étoit uniquement àcesperfon* 
nés qu'il parloit , il leur adrefibit ces pa* 
rôles remarquables» ainû traduites par 
M. Ducier : 

Ce ne font pas les livres qui donnent ces 
grandes connoijfances y il faut les appren* 
dre par une profonde médicacion ^ & en 
puifant foi^même ce feu cilefie dans fa vé" 
rii:^Ue f'ur:e. Car de cette union avec fou 
et jet unejiamme divine venant à salium^r 
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'toiit^cPun'COup comme d'un feu qui s'élan^ 
jce^ éclaire Vame » s'y nourrit & s'y entre^ 
tient elle-même. Cejl pourqiioi je nqij^ 
mais écrit & n'écrirai jamais Jur cçs mç^tie^ 
tes. Tout homme qui l'entreprendra ne Vetf 
treprendra jamais quiniitilem^nç i& le fei4 
fruit qu il tirera dejbn travail 9 cUfiqite^ 
<epié un petit nombre d*hofrtmes à qui Dieu 
a dorme un e/prit. capable de développa 
(C eux-mêmes ces vérités cUeftes^ il donnera 
aux uns du mépris pour elles j & remplira 
les autres d'une vaine & téméraire çonjian* 
ce y comme s'ils favoient des chofes met" 
veitlcufes qu'ils nefavent pourtant pas (j). 

Platon fulvit Hgraclite dans fa Phyfî- 
que. Il enfeigna » comme lui , qu'il n*y a 
^*ua monde ; que toutes chofes fe pro« 
duifent de leurs contraires ; que le mou- 
•veme^fait la produâiqn de3 êtres, & le 
repos mir diflbiution ; que nos fens font 
fu)ets à nous tromper ) & qu'on fte doit 
point admettre comme une vérité fure 
celle qui vient de leur témoignage, 

A rexemple des Hébreux qui divî- 
foient la Pbilofophie en trois parties , le 
Raifonnement 9 la Nature & les Mœurs, 
Platon plaça la Morale après la Phy- 



-<}) la Fitit^PUicn, f âge 77. 
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£que. 11 la fit conMer à vivre confoiw 
^mément à la nature y c*eft-à-dire à la 
r volonté de Dieu feul,/ Auteur du fou- 
verain Bîen ; & il enfeigna que le but de 
tous nos defirs doit être d*obtenir de lu 
les biens néceflaîres pour Tame & pour 
-fe corps. 

Une fi belle doârine plut extrême^ 
ment aux Athéniens. On accourut de 
toutes parts pour Tentendre. La manière 
avec laquelle notre Philofophe Texplh* 
quoit , la rendoit encore plus aimablei 
*Son élocution étoit û agréable & fi infi^ 
nuante» qu'il ne isanquoit jamaîs d^ 
térefler fes auditeurs. Il leur en lifoit 
fluffi les développements, qui formoient 
idifFérents traités qu'il compofoit chez luL 
- Toutes ces productions produifoient 
le plus grand effet fur TeTprit d^^ dis- 
ciples. On ne ceâbit d'admirerll fiiblt- 
imité dl fes penfées & l'art avec lequel 
«lies étoient exprimées. Cependant us 
ancien Hiftorien de là Philofophie (Pha^ 
yorin) a écrit que Ton traité de Tante ne 
fut point goûté; qu'il n'y eutqu'^ri/7or€ 
qui récouta avec attention > & que tous 
Its afiifiants fe levèrent & fe retirèrent. 
Malgré cela » cet ouvrage eft très beau» 
tomme je le ferai voir en aoalyfant ce 
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traité ^ & ce ne peat être que le fenti^ 
ment particulier de Platon fur la na- 
ture de rame, qui, n'étant pas conforme 
à celui des Athéniens , les aura indiC^ 
pofés. 

Quoi qu'il en foit, la forme que ce 
Philofophe donna à fes écrits plut extrê^ 
mement : ce fut celle du Dialogue. Oa 
prétend que Zenon j d'Elée , inventa cô 
genre d'écrire ; mais Plato» le perfec- 
tionna tellement , qu'il fe l'appropria. Il 
divifa les Dialogues en différents gen^ 
res 5 & cette divifion les rendit propres à 
toutes fortes d'infiruâions« Voici le 
compte que nous en rend Diogcnc de 
Lacrce. 

«< Il y a deux caraâeres généraux dans 
les Dialogues de Platon. Les uns font 
appelles Dialogues £ explication ou- d'info. 
truSion , ils traitent des vérités connues ; 
les autres. Dialogues de recherche ^ par- 
cequ'ils ont pour objet des vérités in- 
connues qu^on tâche de découvrir. 

Ceux d'explication ou d'inftruâion fe 
divifent difFéremment 9 félon, qu'ils rou- 
lent fur la fpéculation ou fur raâion» 
Ceux qui ont la fpéculation pour objet jj 
fe partagent en ptiyfiques & logiques^ 
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Et ceux qui regardent Taâion , (ont oa 
politiques ou moraux. 

Les Dialogues appelles de recherche fe 
cli\rifent en deux clafles: les iins font 
deftinés à s'exçrcer fur quelque fu jet « 
les autres à combattre quelque idée^. 

Les premiers fe diftinguent efh DialO'- 
gués appelles mautiques &c en Dialogues 
d'effai. Les Dialogues mœutiques font 
ceux dans lefquels Tinterlociiteur fait 
trouver à celui qu il enfeigne les vérités 
dont il veut le faire convenir; &c dans 
le Dialogue deflai Tinterlocuteur ne fait 
que toucher les vérités dont il TinAruit. 

Les féconds Dialogues fe divifent en 
Dialogues de dimonfiration ou d*accufa^ 
tion & en Dicdogïtes defiruSifs. Les pre- 
miers font fatyriques*, & les feconds 
font deftinés à réfuter les erreurs » (4), 

Je n'ai rien voulu changer à cepaflage 
de Dicgene de Laërce , afin de donner 
une notion Jufte des différents genres de 
Dialogues de Platon, qui font la forme 
de tous fes écrits. On ne fait point pour- 
quoi notre Philofophe s*étoit unique* 



(4) yùje\ la Vie 4e fUton ^i)s le Livre lll de Dtogem 
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ment attaché à cette manière d'inftruc- 
tien. 

Le Dialogue eft naturellement mono- 
tone , & par conféiquent ennuyeux. Les 
demandes & les réponfes des interlocu- 
teurs fatiguent à la fin , & on eft' fou- 
vent fâché qu'un fu jet quidevroit être 
fuivi & foutenu, foit interrompu par des 
queftions hors de propos , & qui humi* 
^ fient fouvent le leâeur. Mais le Dialo- 
gue étoit à la mode, & on n'auroit pas 
fait dans le tems de Planton un accueil 
favorable à des difcours férieux , quel- 
que mérite qu'ils euflent eu d'ailleurs. 

Une autre raifon qui obligea notre 
Philofophe à préférer le Dialogue à 
toute autre méthode , c'eft qu il avoit à 
fai^e à desSophiftes qu'il falloit confon* 
dre par leurs propres paroles. Or dans 
le Dialogue la vérité fort du fein de la 
difpute : on y évite aifément tout ce qui 
pourroit avoir Taifde dogme & d'enfei- 
gnement: on y définit fans embarras, 
& on divife exaâeraenrie fujet propo- 
fé : on écarte avec la même facilité .tou« 
tes les faufies notions: on^ détruit les 
préfugé^ : enfin on amené infenfiblement 
les interlocuteurs à Tune de ces deux 
fins ^ à connoître ce qu'il; ignoroient 
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auparavant , ou à fe convaincre quKs 
ignoroient ce qu'ils croyoient favoir(5). 

Malgré ces avantages réels ^ notre 
Philofopheconnoiflbit fans doute lesdé* 
goûts du Dialogue ^ car il a employé 
toutes les reflburces dont un homme 
d'efprit peut faire ufage pour embellir 
un fujet. Par un beau choix de méta« 
phores&de mots heureufement placés^ 
il a fu répandre une fleur & une nobleâe 
dans (es écrits qui lui méritèrent des lec- 
teurs. Tous les gens de Lettres ont don- 
né les plus grands éloges à (on ftyle: 
mais tous ne l'apprécient pas de la même 
tnaniere. 

« Le ftyle de Platon , dît Denis ctHof 
M licarnaffe , tient le milieu entre le fim- 
»> pie & le fublime : il eft mèXé de Tun & 
» de Tautre; mais il n'eft pas également 
m parfait dans Tun & dans Tautre.Quand 
» il veut écrire amplement & fans art ^ 
n il eft agréable & poli au-delà de ce 
t> qu'on peut dire. Sa. diâion eft pure & 
f> auffi claire que l'eau la plus tranfpa- 
M rente; mais>iorfqu'il veut élever & 

(5) ^^'\ ^* Vhfamrs fur PUton par M. Daiierfi U 
d^te de fa traduûion des (Envrtsde PUton ; & la Pcéfàce dç 
ÏM Âipuhlique de Pldt^n , tcaduict AouYcUcmcuc ca FfiU^ 
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» enfler fonilyle , ce qui lui arrive fou- 
«^ vent , il eft fort au deflbus de lui-mê- 
» .me : il s'exprime avec moins de grâce; 
» Ton langage n'eft pas fi pur : il a même. 
u quelque cnofe de greffier »» (6). 

M» Dacier eftime que le ftyle de no- 
tre Philofophe eft élevé, fans être im- 
pétueux & rapide.Ceft un grand fleuve» 
dit- il , dont la profondeur fait la tran^- 
oiiillité. II convient cependant qu il eft 
uiblime; & il prétend que Platon doit 
cette fublimité à Homère qu'il a imité » 
& à la Ppéfie où il a puifé comme dans 
une vive fource , dont il a détourné une 
infinité de ruifl'eaux. 

Ceft auffi le fentiment de M. l'Abbé 
Fraguîer^ qui a voit fait une étude très 
particulière des écrits de Platon, Ceft, 
dit-il , dans le commerce qu*il a eu avec 
les Poètes , qu'il a recueilli les richefifes 
qu'il répand fi à*propos & avec tant de 
dextérité dans fes Dialogues (7). 

Un homme de mérite (le P. Groui 
Jéfuite) à qui nous devons une bonne 
traduâion d'un des ouvrages de ce Phi- 
lofophe 9 a écrit que « fon imagination 9 

(6\ jyionyf, ffdlU' de Comp, verh, pag. ^6, 
(7} Mémoirtf 4€ i'Mad* des Jnfiri£t*Joa\clU 
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99 belle & féconde 9 nourrie & enrichie 
9> par la leâure des Poètes , en particu- 
s» lier àHionitre 9 lui fournit les traits les 
99 plus fublimes & les images les plus 
99 riantes & les plus naturelles. Sa profe 
9» eft auffi harmonîeufe & auffi ri<^e en 
99 figures que la plus belle poéfie » (8). 

Il n'eft point d'homme lettré qui n'ait^ 
loué le ftyle de Platon. Le premier 
Dialogue de ce Philofoph^ ne fut ce- 
pendant pas goûté des perfonnes les plus 
éclairées d'Athènes. Dhgene de Laem 
dit que cet ouvrage n'a pas beaucoup 
de force , & ajoute qu'lin Auteur Grec» 
nommé Dicearque j en trouvoit le ftyle 
rude. 

Comment concilier ce jugement avec 
notre admiration pour le ftyle de Pi.A- 
TON ? Le Dialogue de Phèdre feroitil 
le feuldes ouvrages de nôtre Philofopbe 
qui foi t mal écrit ? En ce cas-là on auroit 
dû l'excepter. Ou bien fommes^nous 
plus en état d'apprécier ce ftyle que les 
Grecs mêmes? Mais M. l'Abbé Fraguicr 
foutient que pour fentîr toutes les beau- 
tés du ftyle de Platon , il faut favoir 



( 8 ) Préfice de U Réplique de Platon , o« DiédogMi fnf 
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prefque par cœur leis Poètes Grecs » ma 
ibot 9 pour ainfi dire » fondus dans les 
Dialogues (9). C*eft aux hommes d*e£- 
prit qui favent bien le Grec , à réfoudre 
cette difficulté qui mérite leur attention. 

Quoi qu'il en foit de cette difficulté ^ 
le Dialogue intitulé, le Phèdre^ fut le 
coup d'eflai de Platon. Il a la Rhéto« 
rique pour objet. Les deux iatetlocu«- 
teurs (ont un certain P/t^ir^ qui n'eft pas 
connu , & rilluibre Socrate. Ce dernier 
eft le Héros de notre Philofophe. Il met 
dans fa bouche (ts propres ientiments, 
& les grandes leçons de vertu qu'il vou« 
knt donner à fes concitoyens. 

Dans le Phèdre , un certain Lyfias^ So- 
phifte , tient un difcours frivole qui rem- 
plit PA^^re de fon faux enthoufiafme* 
Socrate vient au fecours de Phèdre ^^ic 
le remet par fes difcours à fon calme or- 
dinaire s en faifant tomber les écailles 
que Lyfias avoit mifes fur fes yeux. Il lui 
adreife enfuite un difcours (ur le fu)ec 
oppofé à celiû que Lyfias lui avoit fait ; 
& fans fortir des règles auxquelles il 
croit qu'on doit s'aflujettir pour bien 
s'exprimer & pour bien écrire y il donne 

if ) Mifitoku Je tAçadéwM « Tome ^I. 
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TefTor à fon imagination pour lui par- 
ler dignement de la nature de Tame & 
de fon immortalité. Il raifonne enfuite 
éloquemment fur la raifon & fur la ve^ 
tu : il reâifîe les idées de Phèdre ^ qoi 
avoit une idée faufle de Tune & de l'au- 
tre; lui confeille de puifer dans la Phi- 
lofophie même la grande éloquence & 
les (aines idées du vrai ; ne lui permet 
Tufage de la Rhétorique que pour y 
apprendre à revêtir du tour & des ex- 
preilions les plus propres ces penféei 
que la Philofophie feule peut faire nai«> 
tre , & finit ce Dialogue par quelques 
avis fin: la démangeailon aécrire & de 
laiffer à la poftérité des monuments de 
fon efprit (i). 

On ne fait point quel eA le fécond on* 
vrage que Platon publia. Mais il paroit 
démontré qu'il compofa de fuite plu- 
fieurs Dialogues , dans lefquels il traita 
des fujets les plus importants de la Mo- 
rale. Âinfî^ dans le Dialogue intitulé» 
Le premier f4lcihiade ^ parceque Alci* 
èinde & Socrate font les interlocuteurs» 
il examine la nature humaine 9 fes foi« 



(i) On trouve l'argument & le précis de ce Dîalogot 
daas le Tome IX des Mimwa de VAtûdim. dis Imfinft. 
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blefles» fes défauts ^ les moyens qu'on. 

£mt employer pour la fortifier par les 
îns que nous devons prendre de nous- 
inêmes. Mais qu'eft-ce que nous? Pla- 
ton répond & fait voirque c'eft Tame. 
raifonnable qui participe à Tintelligence: 
ibprême & qui fe fert du corps. 

Dans un autre Dialogue qu'il appellei 
Le lecond Alcibiade^ notre Philofophe 
prouve que la piété eft Tunique fource 
du bonheur des hommes ; que la prière 
nourrit feule la piété ; que c'eft par elle 
que noiis entretenons un commerce con- 
tinuel avec Dieu 9 que nous lui repré*. 
ienton^ nos befoins, & aue nous atti- 
rons fur nous fes grâces , oc enfin que la 
prière conftitue TeiTence de la Religion* 

Le firuit Itplus confidérable que peut 
procurer la prière, ceft d'obtenir de 
LKeu la fagefife; car rhomme.n'eft pas 
capable d'enfeigner à Thomme la véri- 
table fagefle, qui eft la iburce de la 
profpérité des bons, gouvernements & 
du bonheur des familles. Tel eft robjet 
d'un troiiieme Dialogue qui a pour xi^ 
tre : Le Theages , ou de la Sagcjje* 

Dans un quatrième Dialogue nommé 
VEutriphon , Platon attaque les fuperf« 
titieiix & lç$ aux déyots. 11 renverfa 
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les faufles religions païennes 9c la pliim« 
Iké des Dieux avec toutes leurs fiMei» 
VEuiriphon efi le nom d^un homme (o- 
perftitieuz qui a charge d^enfeigner la 
religion , & que* Socrate fon interlooH 
teur terrafle & anéantit. 

Mais le Dialogue peut-être le pioi 
important , c^eft celui qui eft intitulé : U 
Phedon. U s'agit de llmmortalité de Fa- 
mé. On croyoit alors que lame n'eft 
qu^une vapeur , qu^une fumée qui s^é- 
vanouit & fe diffipe à la mort. Platon 
attaque & combat cette opinion par 
trois arguments aflez fpéçieux. Mais 

5|u'ils font bien inférieurs à ceux*que la 
oi nous fournit ! Dans la nature , les 
contraires naiflent de leurs contraires. 
Ce principe pofé , on en déduit aifément 
Timmortalité de lame. En effet, puif* 
que la mort eft une opération de la na- 
ture , elle doit produire fon contraire , 
qui eft la vie. Les morts doivent donc 
renaître: famé nTeft doric pas morte > 
puifqu'elle doit ranimer le corps. 

La réminîfcence eft la féconde preuve 
de rimmortalité de lame. Nous avons 
des marques indubitables de certains 
reflentiments qui rappellent en nous des 
lueurs ou plutôt des reftes d'une graui* 



detir paffée. L'ame étoit donc créée 
avant le corps ^ & la réminifcence ea 
eft la preuve \ 

Ennn notre Philofophe tire le troi« 
fieme raifonnement de la nature même 
de Tame. U n'y a , dit-il 9 que les corps 
compofé4|ai puiflent être détruits. Or 
il eft clair que Tameieft fimple & imma- 
térielle : elle reflemble à ce qui eft di- 
vin 9 immortel & intelligible , car elle 
embrafle Tefience pure des chofes : elle 
rapporte tout aux idées, qui font les 
exemplaires éternels , & elle s'unit à elle 
quand elle n'en eft pas empêchée par le 
coips. Elle eft donc/pîrituelle & iadiflb-» 
lubie 9 & par conféquent immortelle. 

Pendant que Platon compofoit & 
publioit des Dialogues 9 Dion 9 beau- 
frère & favori de Denys tyran de Sy^* 
racufe 9 follicitoit ce Prince à l'attirer à 
fa Cour. Il avoit connu ce Philofophe 
en Sicile , & il avoit été fi enchanté de 
fes préceptes fur lamour de la vérité» ' 
qu'ils avoieht changé entièrement fon 
cœur perverti par les débauches* & les 
maximes de Denys. Eclairé par les lu- 

* Cette preuve eft d'autant plus foi Me ^ que la Religion 
août apprend que Taine eil créée daos le rems même (!• 
Ja fQKmation du corps. 
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mieres de Platon, il vît avec une peine» | 
extrême toutes, les horreurs de la vie: 
du Roi , & il ne douta point que le PUh 
loiophe id' Athènes ne les lui fit connoi* 
tre à lui même , & ne les réformât. 

Il parla tant de Platon , de fa fagefle. 
& de Texcellence de fa do^ne , que 
Denys eut enfin eirvie de le voir & de. 
Tenteadre. Dion fe chargea d'engager, 
fon ami à faire le voyage. Il mit tout en 
nfage pour le déterminer à venir à Sy* 
racufe, & eut le bonheur de réuffîr. 

Platon travailloit à la légidation , & 
il crut que la connoiiTance du Roi de 
Syracufe lui ferviroit à fon projet. U 
$ embarqua & fit, route vers cette ville. 
La réception fut très gracieufe & les 
compliments fort courts. On parla pref- 
que en arrivant de la vertu, & on s'atta* 
cha à la bien définir. 

Platon prouva que les tyrans ne la 
pouvoient connoître, parceque, bien 
' loin d'être vaillants & forts , ils font plus 
foibles & plus timides que des efclaves. 
11 iwx, queftion enfuit e de Tutile & de la 
juftice 9 & notre Philofophe fît voir 
qu'on ne peut appeller utile que ce qui 
eft honnête & jufle : d où il conclut que 
la vie des hommes jufles eft heureufe 

dans 



PLATON. 141 

d^ns les plus grandies adverûtés» & que 

celle des hommes injuftes eft maJheu- 

reufe dans le fein de la profpérité même* 

. Platon ne ménageoit guère Denys^ 

quoiqu'il ne Tattaqu^ua^ ^i:eâement« 

- Ce Prince le fentit tiH| &: ne pouvant 

le contredire avec deTonnes raifons, il 

lui dit que fes difcours fentoient le 

vieux; & Us vôtres^ répondit Platon ^ 

fentent le tyran. 

Ce Prince, peu accoutumé à des re- 
niontrances fi vraies^ lui demanda avec 
emportement ce qu il éxoit venu faire à 
Syracufe: Chercher ua homme de bierif 
répliqua le Philofophe. 

Pendant leféiour que celui-ci fît dans 
cette ville , il tint toujours le même lan- 
gage. Denys voulut un jour lui faire en- 
tendre qu il feroit mieux de Je ménager» 
au lieu de prendre ces libertés odieiuesn 
& lui dit ces deux vers : 

• A la Cour d'un tyran 

On eft cfclave né , quoiqu'on y encre libre 

Platon lui rendit cts mêmes Vers f 
en changeant le dernier. 

A la Cour d'un tyran • 

Quand on y encre libre ^ on n'«ft jamais efclarc» 
Tome IL L 
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grande quantité d'habitants i afin que de 
la bonne harmonie qui régneroit entre 
eux naquît la félicité* 

Dani cette vue, il partagea fa répu- 
blique en trois ordres : celui du Peu- 
ple, celui des Guerriers & celui des Ma* 
giftra ts*. Après avoir reconnu qu'un Etat 
eft jufte , & par conféquem heureux, 
lorfque le Peuple & les Guerriers font 
fournis aux Magiftrats , & les Magiftracs 
eux-mêmes auxXoix ; il examina fi dans 
Tame de chaque homme il y a trois 
parties qui répondent a ces trois ordres, 
& il trouva qu'en eflFet la raifon repré- 
fente les Magiftrats, le courage le Guet-» 
TÎer, les paflions le peuple : d'où il con- 
clut que rhomme eft jufte , lorfque le 
courage & les paiSons obéiffent en lui 
à la raifon« 

Mais qu eft-ce que la juftic^ ? Elle 
confifte , dit Platon , à dire la vérité 
& à rendre à chacun ce qu'on en a reçu. 
Cela rend l'Etat jufte , & ce qui rend 
l'Etat jufte rend auffi le particulier jufte; 
car tout doit fe rapporter de part & 
d'autre ^ & il ne peut y avoir de diflfé- 
rence que du ptus au moins. 

La nature de la juftice une fois con- 
çue , notre Philofophe chercha quels ea 
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ëtoient les efFefs. C*eft darrs le cœur de 
riiomme qu'il crut devoir les découvrir, 
& il trouva qu'une ^nombreufe fociété 
ne pouvoir être coinpolee que de cinq 
efpeces d'homtfies ^ Thomme jufte , 
rhomme ambitieux , l'homme intérefle , 
rhomme dominé par toutes les pa fiions 
indifféremment, & enfin rhomme ty- 
rannifé par une paflîon^nique, mais 
violente , qui fubjugue testes les facul- 
tés dé Ton ame« 

- De cette divifîbn d'hommes , îl con- 
clut qu'il devoit y avoir cinq fortes de 
gouvernements : le gouvernement Mo- 
narchique ou Ariftocratique , le Timo- 
cratique où régnent la brigue & Tarn* 
jbition, l'Oligarchique ôù^s feuls riches 
ont part aux afl^res, le Démocratique 
ou le gouvernement populaire % eniia 
la Tyrannie- 

' Toujours le compas ou la mefure à la 
. main, Platon examine le changement 
fucceffif d'un homme méchant à un 
homme qui devient jufte , & compare 
ce changement- dans deux états diffé- 
rents. De-là il réfulte que fi la condi- 
tion la plus heureufe efi celle de l'hom- 
me jufte qui obéit en tout à la/aifon , 
6c la plus malheureufe celle du méchant 
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dominé par fes paflions^'le plusheureui 
de tous les gouvernements doit être ce- 
lui qui eft gouverné par uaRpi Pbilofo 
pbe 9 & le plus malheureux celui qui a 
pour Maître un tyran.' ' 

En plaçant ainfi un Roi à la tête dV 
ne fociété 9 Platôm admetcoit lé gou- 
vernement monarchique comme le^plus 
parfait, parœquil approche le plus du 
premier modèle ; mais il comprit en mè* 
me tems qu il falloit que la puiflanceda 
Monarque fut modérée par la Loi, qui 
tient lieu deVaifon fuprême. La vraie 
politique du Souverain , dit il , doit être 
de faire vivre tous les citoyens enfem- 
hle en fociété comme frères , le plus 
heureufement qu'il eft poffible, faoS 
pauvreté , fans richeATâs , dans les règles 
de la juftice & de la probité. 

Tel eft le plan du grand Traité de lé- 

fîflation que notre Philofophe compofa. 
our lexécuter , il choifit la forme du 
Dialogue, comme il avoit fait pour {^% 
autres ouvrages. J'ai déjà expofé les 
avantages & les inconvénients du Dia» 
logue. Mais ce qui donne un prix à ceux 
de fa République , c*eft les noms des in- 
terlocuteurs. Platon avoit trois frères. 
Antimante fGlaucon &c Antiphon. Comme 



P LA T O K 147 

il les aîmoît avec une extrême teri- 
dreiTe , il voulut les faire participants 
de fa gloire , & tranfmettre avec fes ou- 
vrages leurs noms à la poflérité. Il in« 
troduit donc les deux premiers dans fa 
république , & fait parler Antiphon daçs 
un autre écrit intitulé : Parmtnidè. Cette 
attention n^augmente point Tintérêt de 
ce Dialogue , mais elle efl une preuve 
trop feniible de la bonté du cœur de 
notre Philoiophe 9 pour ne pas lui en 
faire un mérite. 

On ignore fi Platon publia fon ou- 
vrage immédiatenient aptes Tavoircom- 
pofé ; mais on fait que fon ami Dion vint 
pour la féconde fois le tirer de fa retrai* 
te. Il étoit toujours à la Cour de Syra- 
cufe, Se prehoit un intérêt très vif aFé- 
ducation de Denys , fils & fuccefieui* du 
tyran de ce même nom. Ce jeune Prince 
avoit été fort mal élevé. Ebloui par l'é- 
clat du Trône , il fe livroit fans réferveà 
fes mauvaifes inclinations. Dion voyant 
que fes vices ne venoient que d'ignoran- 
ce & d'oifiveté , voulut lui faijre aimer 
les Sciences , & fur-tout la Morale. 11 lui 
difoit « qu'il n'y avoit que la vertu qui 
» pût le faire jouir d'une véritable féli- 
«^dté^ qui s'étendroit fur tout fon peu- 

L4 
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V pie ; que c*étoît en vain que fon perc 
»> s*étoit flatté de lui laiffer un empire 
-»» lié avec des chaînes de diamant ^ que 
M ces chaînes fèroîent bientôt amollies 
»» par Tes débauches ; que la crainte & la 
« force n*étoient pas les véritables fou- 

'»» tiens du Trône , m^iis TafFeûion & la- 
« mour des fujets , & que cet amour 
« étoit toujours le fruit.de la vertu & de 
M ta }uftîcedes Princes. Il lui repréfen- 
M toit que la véritable grandeur ne con- 
M fifte pas à avoir de grands équipages» 
» des palais fuperbes, des meublesfomp- 
SI tueux & des habits magnifiques , mais 
» à avoir le palais de fon atne royale- 
f> ment paré , & qu'il n'y a voit que Pla- 
j» TON capable de lui communiquer tou- 

V tes les vertus dont une atne royale 
» doit être ornée » (i). 

Ces belles vérités firent fur refprît de 
Dtnys tes plus fDrtes impreffions. Elles 
lui infpirerent un fi violent defir d'attirer 
notre Philofophe à fa Cour pour profi?- 
ter de hs inftruâions , qu'il envoya des 
couriers* à Athènes chargés de lettres 
très prefla mes pour le prier de faire le 
voyage de Syracufe. Dion & plufieurs 

(i).FTc </f Platm , par M. Ducier , page 19. 
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Philafôphes Pythagoriciens qiii étoient 
dans la- grande Grèce , lui écrivirent 
aui5 , & lui repréfenterent -vivement 
qu'il ne dévoie pas manquer ijne lî belle 
occafiondei-endre un Roi Philofophe- 

Platon eut bien de la peine à fe dé- 
terminer ; mais confidérant qu'en gué- 
riflant un feul homme , U rendroit tout 
un peuple heureux , & que Dieu lui çf- 
froit peut-être un-moyen d'efFeftuer le 
parfait goilvernement dont il avoit don- 
né ridée dans les premiers livres 'de fa: 
république , il réîblut de partir. 11 avoit 
^Iprs foixante & quatre ans. 

il fut reçu en Sicile avec toutes for- 
tes d'honneurs. Le Roi ne fè contenta 
pas de lui envoyer une galère orpée de 
bandelettes comme à une Divinité ; it 
alla lui-même le recevoir dans le port 
fur un char magnifique où il le ât mon- 
ter. Arrivé dans fon palais ; il ordonna 
un facri£ce fdlemnel en aâion de grâces 
du préfent que les Dieux lui faifoient ce 
)our-là. 

D abord Denys fe livra tout entier è- 
rétude de la fagefle, devint' humain > 
doux &c bienfaiîant. Ses courtifans re- 
inarquerent ce changement ^ mais le 

L5 
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Prince le tnanifefta' lui* même dans mm 
aflembiée^ publique. 

Une coutume étoit établie de faire 
tous 4es ans un facrifîce pour la profpé* 
rite de ce Prince. Au milieirdu facrince 
un Héraut prononçoit à haute voix une 
prière foiemnelle dont la formule étoit: 
«Plaife aiix Dieux de maintenir la ty- 
» rannie & de confervef les tyrans » ! 
C'eft la qualité qu on donnoit à Denys 
pour 4'fiotiorer. Eclairé par les. maximes 
& la fageffe de Platon , le Prince rou- 
gît de cette odieufe qualification; & 
s'adrefTant au Héraut : Ne cefleras-éU 
pas , lui dit-il > de maudire ? ^ 

On ne douta plus après cela de la con* 
verfion diQ Denys ;'&i\qs courtifansqui 
fe trouvoient intéreffés à favorifer la ty- 
lannie , réfolurent de mettre tout en 
œuvre pour perdre & Dion & notre 
Philofophe. Il fe préfenta bientôt une 
occafion favorable de les deffervir au- 
près du Roi. 

Platon avoit pTsrfuadé à Denys de 
congédier dix mille étrangers qui com- 
pofoient fa garde; de réformer dix mille 
hommes de cavalerie avec|a plus grande 
partie de fon infanterie 9 & de réduire à 
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un petit nombre les quatre cents galères 
quii tenoit toujours armées. Notre Phi- 
lofqpheavoit fans doute de bonnes rai* 
fons pour donner ce confeil : mais il fauC 
avouer qu il paroiiToit fufpeâ 9 fur- tout 
de la part d'un étranger. Âufii fut-il aifé 
aux couFtifans de fempoifonner. 

Ils reprëfenterent au Roi que Dion fe 
fervoit de Platon pour favorifer les 
Athéniens av^c lefquels il étoit d'intel- 
ligence , & qui attendoient qu*il fut fans 
défenfe pour venir ravager la Sicile# 

Cette raifon étoit captieufe ; auffi 
fut-elle écoutée de Denys^ dont Tefprit 
n'étoit pas encore affez formé pour ne 
pas démêler toute la noirceur de cette 
calomnie. Il crut réellement que c'étoit 
J'intention de Dion ; & fans autre lexa- 
men il le fit embarquer fur un vaiiTeaa 
6n fa préfence, & le4}annit honteufe- 
menti 

On apprit cet exif dans toute la Grè- 
ce , & on ne douta point que Platon 
ne fût la vidime de la méchanceté da 
Roi. Le bruit courut au/Ii que ce Prince 
Tavoit fait mourir. C'étoit urte nouvelle 
bien faufle ; car Denys redoubla pour 
iûi fes careiTes , afin de le confoler de U 
perte de 2?i^/2. Et comme il craignoit 

L 6 
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qinl ne quittât la Sicile fans permiflioD> 
il le logea dans Ton palais, non poui 
lui faire honneur, comme il le difpit, 
mais pour s'afTurer de jfa perfbnne. Là il 
lui offrit fes tréfors & fa puifTance, 
pourvu qu*il voulût l'aimer plus qu'il 
n'aimoit Dion. Mais ce n^eft pokit avec 
des honneurs & des richeflTes qu^on ga- 
gne le cœur d'un Philofophe , c'eft pai 
le favoir & la vertu. Aufli Platoh rér 
pondit à Denys : Je vous aimerai autant 
^ne Dion y quand vous fetc^ auffi vérita? 
bUment vertueux que Dion> 

Ce Prince fit de fon mieux pour le 
calmer. 11 employa les menaces & les 
careffes tonr-à-tour; mais rien ne put 
le fléchir. Platon fe plaignoit de la 
confrainte oii on le tenoit. C'étoit une 
véritable captivité dans laquelle il au^- 
toit vécu long-tems , fi. une guerre qiû 
fiirvint n'eût forcé Denys à le laiffer 
partir. 

• En le quittant , ce Roi voulut le conv 
hier de préfents : mais Platon: les re- 
fufa avec fermeté. 11 n'exigea Se lui 
qu'une promeflfe de rappeller Dion dès 
que la guerre feroit finie. Comme il 
étoit prêt à partir, Denys lui dit : «« Pj^At 
» TQK , qjuand tu fefa$ à l'Académii^ 
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•ravec tes Phîlofophes tu vais breadire 
» àx\ mal de moi »>• A Dieu ne plaijè, lui 
ré])Ondit Platon, que nous ayorts aj[fe\ 
de tems à perdre à l*Acadcmie pour y 
parler de Denys 1 

En allant à Athènes, il pafla à Olym- 
pxe pour y voir les jeux. Il fe trouva 
îo^é avec des étrangers de diftii^âion. 
Il mangeoit à leur table , vivoit famir 
Uerement avec eux , fans leur parler ja- 
mais ni de Socrace ni de l'Académie , &C 
fe contentoit de leur dire fimplement 
ibn nom^ Ces étrangers s'eftimoient 
heureux d'avoir rencontré un homme 
çloux , a£Fat)le & d'une bonne fociété. 
Ils le prénoient pour un. bonhomme » 
parceque Platon ne les entretenoit que 
de chofes fort ordinaires. 

Les jeux finis, ils allèrent avec lui à 
Athènes ^ & defcendirent à fa maifoa 
oii notre Philofophe les força d'accep- 
ter un appartement. Le jour même de 
leur arrivée , ils. le prièrent de les me- 
ner chez^ ce fameux Philofophe qui por- 
toit le même nom que lui ^ & qui étoit 
difciple de Socrate. Le voici ^ leur dit 
Platon. 'Les étrangers furpris d'avoir 
poflédé un fi grand perfonnagefansle 
coonoitre) ne pouveient afiez admirejc 
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fifteroît pas aux follicitations d'-^rciy- 
ta%^ il fit partir une galère avec quel* 
ques Philofophes pour afTurer Platon- 
du defir fincere qu'il a voit de profiter de 
fes lumières ôc de mériter fon eftime« 
Ces Philofophes étoknt auflS chargésde 
lui remettre une lettre dans laquelle il 
renouvelloit les proteflations les plus 
fortes à cet égard ^ & lui promettoit de 
faire ^owx Dion tout ce qu'il jugeroit à 
propos , pérfuadé qu'il ne voudroit rien 
que de jufte. 

Tout cela n'iauroît pas ébranlé Pla- 
ton , fi Dïon ne Teût conjuré de ne pas 
l'abandonner & de profiter de cette oc- 
cafion favorable pour le remettre en 
grâce avec Denys. Il réfolut donc d'aller 
pour la trolfieme fois en Sicile à 1 âge de 
foixante & dix ans. 

Son arrivée fit grand plaifir au peu- 
ple , qui , gémiffanr fous le poids de la 
tyrannie , efpéra que la fageffe de notre 
Philofophe la feroit difparoître. Denys 
de fon coté en témoigna une joie inex- 
primable^ Il le fit loger dans l'apparte- 
mçnt des jardins, qui étoit le plus beau 
de fon palais. Il voulut enfuite célébrer 
cette fête par un banquet royal , auquel 
i^îuvita les Grands de fon royaumb & 
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tons les Phîlofophes. Au milîen da re- 
pas^ i^fit apporter des robes de pour* 
pre 9 & en donna à tous les cocvies. 
Platon feui reftifa la âenne, & cît: 
J'aurais trop de honte de me rcir \é.u 
comme une femme. Il fit anfiî des préfects 
aux Phîlofophes ; & leur aysnt dccsé 
le choix ou d argent ou de hvres, Fia« 
TON ne demanda que des livres : ji^f- 
lippe , fameux Philofophe dont rhiâoire 
fiiît ici celle de Platon , préféra iar- 
gent aux liv*res ; & comme on le rail« 
k>it de fon avarice 9 il répondit : « Pla- 
» TON aime les livres, & moi j'aime 
» Targent ». 

Après avoir laiffé à Denysje tens de 
fnanifeiler fa joie & fa magnificence 9 
notre Philofoplie lui parla du rappel de 
I?ion ; mais , bien loin d'avoir égard â fa 
demande 9' cet homme fans foi, fans 
honneur & /ans probité, défendit à fes 
Intendants d'envoyer àDicn fes reve- 
nus 9 fous prétexte que tout fon bien 
appartenoit â fon ûls Hippanus^ qiiiétoît 
fon neveu , & dont par conlequent il 
étotc le tuteur natuj-eL 

Indigné d'un procédé fi horrible , 
Platon demanda fon congé avec hau- 
teur. Le tyran lui promit de lui donner 
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un vaifTeau ; mais après Tavoir amtifé 
aflez long-tems , il dit à ce Philçfophe 
que s*il vouloit demeurer encore une 
année avec lui, il renverroit à Dion tout 
fon bien , à condition qu'il ne jouiroit 
que du revenu , & qu'il ne pourroit dif- 
pofer du fonds que du confentementde 
Platon; car, ajouta-t il, je ne me fe 
point à lui : il emploieroit fon argent 
contre moi. 

Notre Philofophe accepta cette pro- 
poiition ; mais Dtnys le trompa encore* 
£n effet , lorfque la faifon de s*embar« 
quer fut paiTée , il fît vendre tout le bien 
de Dion à l'enchère au prix qu'on vou- 
lut & fan* en parler à Platon* 

Ce dernier trait convainquit notre ' 
Philofophe que la fageffe ne pouvait 
mordre fur la dureté d'un tyran* Dthyi- 
cependant continuoit d'avoir pour lui 
en public toutes fortes d'égards , & lui 
faifoit mille carefTes en particulier. Mais 
enfin' Platon ayant embrafTé avec 
chaleur les intérêts de Théodore & d'&- 
racllde^ qu'on accufoit à tort d'avoir fait 
fbulever les troupes , leur méfintelli* 
gence éclata. 

Le Roi donna ordre à Platon de 
quitter l'appartement des jardins ^ fous 
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prétexte que les femmes du palais dé- 
voient y faire un facrifice , & le fit loger 
hors du palais ^ milieu de fes çaroes. 
Ce Sage vit tout le danger où il étoit 
expoTé. Il en donna à Theure même avis 
à Archytas qui étoit à Tarente. En mê« 
ne tems ce Général envoya une galère 
â trente rames , & écrivit à Denys qu'il 
avoir prorois une fureté entière à Pla- 
ton , & qu il ne pouvoit ni le retenir ni 
fouffirir qu'on lui fît aucune infulte » 
fans manquer ouvertement à la parole 
dont il avoit voulu que lui & tous les 
gens d'honneur fuflent les garants. 

Cette lettre riveilla, dit lA.Dacier i 
tan refte de pudeur dans Tame du tyran 9 

rii permit enfin à Platon de retourner 
Athènes. En pafiant par la Pelopon- 
Defe , il rencontra Dion aux jeux olym- 
piques , & lui raconta tous les procédés 
de Deny^. Son ami 9 plus touché des in- 
juges qu'il avoit reçues & du péril qu'il 
avoit couru ,que de toutes les injudices 
qu'on lui avoit faites, jura qu'il s'en ven« 
^eroït. Notre Philofophe voulut le dé- 
tourner de ce defiein ; mais Dion , fans 
avoir égard à (ts avis , afiembla quel- 
ques troupes , paffa en Sicile , chafia le 
tyran , détruiût la tyrannie > & rendit la 
liberté à f^ patrie. 



z6o PLATON.' 

Cependant ce troifieme voyage it 
Platon avoit donné Iteu à bien des dif- 
cours. Comme on en îgnoroit le vérità- 
bîe motif, (es ennemis a voient fait cou- 
rir le bruit qu*il nétoit retourné en Si- 
cile que pour la bonne table de D^nys. 
A fon retour à Athènes , Diogene le Cy- 
nique fut le premier qui s*avifa de lui 
faire ce reproche. S'étant trouvé un jour 
arec lui à un grand repas > & ayant ré« 
marqué qu'il ne mangeoit que des oli- 
ves , il lui dit : « Puifquela bonne chère 
»' vous a fait aller en S'cile , pourquoi 
» la méprifez-vous tant ici »> r Je vous 
ajfure ^ lui répondit Platon, l^ue le 
fias Jôuveni je ne ma.:geoi$ que des olives 
en Sicile. « Pourquoi donc , reprit />/a# 
n gene^ étiez -vous allé à Syracufeî 
w L'Attîque ne portoit-elle point des 
» olives dans le tems que vous y étiez «? 

Dlogene prenoit à tâche de mortifier 
Platon. Ce Philofophe avoit défini 
l'homme un animal à deux pieds qui n*a 
-point d*azles» Dicgene trouva cette défi- 
tilrion ridicule. Il prit un coq, lui coupa 
les ailes, le jetta dans rAcadémîe,& 
dit aux difciples de Platon :*« Voilà 
»♦ rhomme de Platon w. 'Cette plai- 
femerie fit changer la définition. 
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.11116 autre fois Diogene entra dans* 
une (aile fuperberaent décorée , où no- 
tre Philofophe donnoit un grand repas 9 
& poor le mortifier il marcha avec des 
pt6ds fort fales fur de très beaux tapis 
de. pourpre 9 en difant: » Je foule aux 
i pieds Torgueil de Platon m. Platon 
Ijui répondit en riaat : Tu foules auxpkds 
mon orgueil avec ug. autre orgueiL 

. M^is y û Diogene cherèhoit à morti- 
fier Platon, ce Philofophe lui rendoit 
quelquefois' la pâreille^Un jouv Dicgene 
eut 1^ confiance d'effuyer une grofTe 
neige mêlée de grêle , pour exciter l'ad- 
miration de ceux qui pafToient, Platon 
qui vit qu*ils étoient la dupe de cette, 
momerie , leur dit : N'ayeipoint pitié de 
Diogene. Si vous voulez qu^ilfe mette à 
couvert ^ ccffe^ de le regarder. 

Notre Philofophe ne voulut point da 
tout fe mêler du gouvernement : il fe 
rjenfèrma dans llétude unique de la Phi« 
lofophie. Les Cyréniens lui envoyèrent 
xiéantaoins des députés pour le prier de 
leur aller donner des loix ; mais il leur 
^t dire qu'i/j écoient trop attachés aux ri' 
cjfieffes*, & qud ne/croyoit pas pojjlble. 
qu*un peuple Ji riche put être fournis aux 
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LesThébains lui firent la même priè- 
re , & il nY eut aucun égard » parcequVI 
les voyait trop ennemis de inégalité* Et lorf- 

3ue quelques peuples lui paroiffoient 
ifpofés à fuivre Tes maximes » il leur en* 
voyoit (es difciples pour les inftruire. 

Il continua donc de donner à Athènes 
des'marques d'une fageffe & d'une vertu 
încorruptibles.Un jourqu il fe promenoit 
avec quelques-uns de Tes difciples & de 
fcs amis , Timothée , Général des Athé* 
niens, qui revenoit de Varmée couvert 
de gloire , & qu'on regardoit à Athènes 
comme le fauveur de la patrie 9 Timo* 
théej dis-)e, l'aborda; & l'ayant en- 
tendu parler fur l'empire^ que l'homme 
doit avoir fur Tes paffions, avoua que 
tous les honneurs dont il jouiflbit rfé- 
toientrien au prix du bonheur d'un Phi- 
lofophe'; que hors l'étude de la fageflei 
il n'y a voit point de véritable bien; & 
il s'écria : « O heureufe vie 1 O la véri- 
*> table félicité •» ! 

Un vice que Platon tâchoit fur-tout 
de corriger , c'étoit cehii de donnera 
des chofes légères, inutiles ou de peu 
de conféquence, plus de tems qu'elles 
ne méritent ; & il faiiit avec plaiiïr 
une occafion qui fe préicnta de faire 
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connoitre ce vice aux Athéniens. Anni^ 
ctris j de Cyrene » qui avoit donné h li- 
berté à notre Philolophe , comme on Ta 
vu d-devant , faifoit parade dans Athè- 
nes de mener mieux un char que les 
meilleurs Cochers. Il voulut un jour 
rendre le peuple témoin de fon adrefle* 
U conduiiit un char (Tans le parc de TA* 
Cadémie , & lui en fit faire pluiieurs fois 
le tour avec tant de juftefle j que les 
roues paflerent toujours fur 4a même 
ligne. 

Tous les fpeâateurs trouvèrent cela 
û admirable 9 qu'ils élevèrent Anniceris 
jufquaux nues; mais Platon blâma 
tout haut cette gloire. U n'eft pas poffi<« 
J>le f dit il , ç{VL Anniceris n*ait employé 
beaucoup de tems à une chofe û petite 
& fi vaine, & que par cpnféquent il 
lirait négligé des affaires importantes. 
D'ailleurs, ajouta-t-il, quand on s'oc- 
cupe de ces bagatelles, on n'efi guère 
capable de s'appliquer à ce qui eft véri- 
tablement digne de notre efiime & de 
notre admiration. 

Enfin notre Pbilofophe manifefta fa 
grandeur dame & fa vertu dans une 
circonftance très délicate. Chabrias^ Gé- 
néral des Athéniens ^ fut cité en Juilice 
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p^r un coquin nommé ÇobryUy ptwr 
avoir mal fait Ton devoir. Platon qui 
connoifToit & le mérite & Tinnocence 
de Chahrias^ fe préfeiîta pour le défei* 
dre. Céhiyle voulut Tarrêter , & lui dit: 
« Tti viens ici pour (ecourir un autre f 
^ & ne crains- tu pas de boire la ciguë 
w comme ton Maître Socrateuf Mais 
notre PhilofoiAe lui répondit avec fer- 
meté : Auirejois quand ma patrie a tu be* 
foin de ma vie y je Vai expolie pour elle : 
arjourd'hui il n^y a point de danger qui 
m* étonne & qui m'oblige à abandonner mon 
ami. 

■ Pemlantle refte de fa vie Plato» 
n'oublia rien pour perpétuer fa mémoire - 
ou par (qs ouvrages ou par fes difcours, 
& il atteint ici la an de fa carrière. Par- 
venu à la quatre-vingt-unième année 
de fon âge , il comprit qu'il n'avoit pas 
h>ng-tems à vivre. Il fit fon teftament 
dans lequel on trouve ce feul trait qui 
foit digne de remarque. Tychon ^ BiSbs^ 
jipolloniade & Denys continueront d'être 
efcfaves ûf'Adimante, mon fils ^ à qui je 
laijje tous mes meubles & les autres effets 
fpécifics dans l* in i^ en taire qui ejl entre Us 
ma'ns de Demetrius, 
Voilà un enfant qui eil v«nu fans 

qu'on 
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qu'on fâche comment. M. Dac/er dit que 
Platon ftit toujours fort fage , & qu il 
pafla toute fa vie dans le célibat ( 3 ). 
Y auroit-il une erreur dans ce tefta- 
ment , tel que nous l'a confervé Dicgene^ 
de Laërce? Ou ce fils feroit-il un enfant 
naturel ? 

On aflure que ce Phllofophe a eu 
deux maitrefTes qu'il aimoît paffiohné» 
ment : la première s*appelloit Ârchea!» 
naffe 3 & la féconde Xanthpe. Il avoit 
fait pour elles des vers fort tendres 
qu'on a rendus ainfi : yaimekxcheamffe 
malgré fa vieilteffe &/es rides. Malheur à 
votiSj qui ave:( été expofés à fes regards 
dans fa jeunejfe ! Au milieu de quels feux 
ne vous êtes-vous pas expofés f 

11 follicite Xantippe à lui accorder {f^t 
bonnes grâces dans les vers qu'il lui 
adreiTe ; & pour l'y engager, il lui re- 
préfente que la beauté efi une fleur qui 
paffe très promptement ; que Ji on ne.fe 
hâte d* aimer , on perd inutilement fa jeur' 
neffe , & que la vieilleffe vient à grands 
pas nous ravir nos beaux jours & tous nos 
plaifîrs. 

Si notre Philofophe a eu un fils , c'eft 
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fans doute de Xantippe y car Archeana^c 
étoit trop âgée pour lui en donner. Maïs 
ceci n eft point encore bien éclairci;car 
plufieurs Savants prétendent que Pla- 
TON n*a point eu de maîtrefles » & que 
ces vers qu'on lui attribue font du Phi- 
lofophe Arijlippe^ qui ne les lui imputa 
que pour le décrier* 

Quoi qu'il en (bit de ces amours, b 
difficulté du teftament n'eftpasréfolue, 
& )e ne fais point û eUe mérite de Tè* 
tre. Abandonnons-la aux perfonnes co- 
rieufes de ces fortes de fMPoblêo^es, & 
difoos que des vers qui ^'engendrèrent 
dans le corps de notre Pbilofophe ter- 
sninerent fes jours. Il mourut à Athènes 
345 ans avant Jefus-Chrifi » âgé de qua« 
tre -vingts un ans. On l'enterra avec 
pompe a TAcadémie , & on chargea ia 
tombe de plufieurs épitaphes > donc voici 
les deux meilleures : 

Cette terre couvre le corps de Plilton. Le 
Ciel contient Ton ame bienheureufè. Tout hou* 
fifte homme doit refpeâer Ci yertu. 

Pour entendre Tautre épitaphe » il 
faut favoir qu*on avoit mis un aigle fiir 
fon tombeau^ On interroge Taig^ dans 
Tépitaphei & on le fait parler» 
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Aigle , dis-moi pourquoi lo voles fur c» fëp u14k 
crc , & à quelle demeore de l'Empirée ta vaSr 
«*• Je £iis Tame de Platon qui s'élève au Ckl ^ 
candis que la ville d'Adunes conferve £on cxKps. 

Après lui avoir rendu ces derniers de- 
voirs , on fongea à honorer fa mémoire» 
Mithridoie lui éleva une flatue. Arifiotc 
lui dreiTa un auteU On conlacra par unô 
^te. foiemnelle le pur de fa naiflance^ 
& on frappa des monnoies à fon effigie. 
A une phy fionomie extrêmement heu« 
reufe Platon joignoit les plus belles. 

SuaHtés du cœur. Il avoit les mœurir 
buces & mêlées de gravité. Jamais on 
ne ïe vit rire immodérément , ni fe met- 
tre en- colère. Il ne cherchoit dans tou« 
tes fes aâions que la fimplicité , la véf^ 
rite, la jufiice. Sa manière de parler 
étoit tout à la fois agréable & perfua- . 
iîve. Il ne fe fervûit jamais de fon efprit. 
pour veng^ fes injures particulières 5 
mais pour avoir raifon de celles qu'on 
Êûfoit à (^s amb ou à la vérité. 

Comme il étoit perfuadé que les hom- 
mes ne (ont pas nés pour eux-mêmes ^ 
mais pour leur patrie, pour leurs pa« 
rents & pour leurs amis , il étoit bien 
é\f^Sé de croire que la Philofophie 

M X 
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devoit les faire méconnoîrre , & H en- 
feignoic que la vie d*un Philofophe eft 
la vie d'un homme entièrement confa- 
cré au public , qui ne tâche de devenir 
meilleur que pour être plus utile , & qm 
né fuit le tumulte des affaires que lorf- 
que fa patrie refufe (es fervices , ou 
qull ne peut la fervir utilement. 

Voilà les belles qualités que tout le 
monde a reconnues à Platon. On pré- 
tend aufli que ces qualités étoient ter* 
nies par trois défauts effentiels. Le pre- 
itiier eft une humeur trop fatyrique ; le 
fécond j un naturel envieux & jaloux," 
qui ne pouvoit fouffrir de concurrent , 
& qui le porta à contredire tacitement 
Xenophon , & à ne pas rendre juflice à 
Democrite , dont il n'a jamais voulu par- 
ler dans {çs écrits ; & le troifieme , d'a- 
voir înfpiré à (ts difciples un efprit de 
tyrannie , tellement que l'un d'eux , 
nommé Eupkraus , étant à la Cour de 
Perdiccas^ Roi de Macédoine, vouloît 
partager fon autorité , & n'appelloit à fa 
table gue des Philofophes. 

• Ceft là fans doute un grand crime 
que de ne vouloir vivre iqu avec des Sa- 
vants & des gens d'efprit. On peut juger 
par cette pteuve du troifieme dénlM 
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dont on tache la mémoire de Plàtov. 
Les autres qu'on lui impute ne font pas 
mieux prouvés. Auffi M. Dachr Ta bien 
vengé à cet égard. Mais ce qui le juilU 
fie encore davantage , c'eft fa belle mo- 
rale, c*e(l fa divine doârine^.en un mot 
c'eft, fi Ton peut parler ainfi , la vie de 
fon efprit. Voici en effet cette vie , ou 
l'analyfe de la philofpphie de ce grand 
homme 9 qui parle plus en fa faveur que 
fa meilleure apologie. 

Analyse de la Philosophie de 
Platon. 

Théologify ou de la Science de Dieu. 

Il n*y a qu'un Dieu, & Dieu eft ce- 
lui qui eft; car il n'y a que Dieu qui foit 
véritablement. Dieu a créé le monde, 
& en le créant il n a fait qu'exécuter 
ridée éternelle qu'il en avoit conçue* 
En effet , le monde & tout ce qu'il ren- 
ferme exiftoient véritablement en Dieu 
av^nt que d'exifter réellement. En lui 
ejl le Verbe * qui a arrangé & rendu vijiblc 

* Platon entend l'Encendemenc par le mot PWhe^iC 
cooâfcs Interprètes afTurent que c*eft le Fils de Dieu y par- 
ceque tout ce que notre Philofophe attribue au Verbe con* 
yieDt parfaitement à Jefus-Chrif, Ce^eadani y félon luif 

Mj 
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cet Univeri. Celui qui efi bienheureux ad^ 
mire premièrement U Verbe ^ & après cela 
il efi enflammé du deftr Jt apprendre tout et 
qui peut être connu par une nature mot* 
teUe y perfuadi que c^efi le feul moyen et 
mener ici bas une vie bienheureuje. 

Il faut aimer Dieu & le fervir : il fane 
s^unir à lui; & pour y être uni, U iàut 
lui reffembier par la faincecé & par b 
ju^ce. Ces deux biens ne peavent être 
obtenus que par la prière » & la prieic 



Diea ne peut fe rendre yifible aox hommes. Void 
mens il le proiure : Si Dieu ft mÊÙsmêifbêfiîi « U 



une forme plus furféite que lu pemu om moins f^rfétâe* 
H efi ridiiiilc de Sre œ^U fe cbéUfge en mieux icéfr âj é»' 
TMt donc queLfue cbofi de fUts fiâtfék fm lui » ce ^ ef sir 
ftrde i <y il ejl impie d'admettre qn'u fe chMige eu ymfWt 
eh^fe de moins parfait , car Dieu ne feut fe dégrndtt* D^iii» 
leurs ^ s'A faroijjait fous «M dutre farmt fPie léfitwm^ i 
mentiroit * pdTcequilparoîtroit ce ^*il ne f croit fas, J/ fâÉt 
donc conclure de- Ik /pt'il demeure dans fa ferme fimfie » fi 
sfi feule U beauté même V la perfeBion. 

Les 1ncerprcc:s de Platon piéceodenc encore que ce 
Philofophe a connu la Trinité , puifqu'il éuUic poar prin- 
cipes le premier Bien, leVcrbe ou l'Encendemenc» & l'Ame. 
Le premier bien e(l Dieu. Le Verbe , c*e(l le Fib de ce 
premier Bien , qui Ta engendré femblable à loi. £c rAiDe« 
<iui eft le terme encre le ^cre & le Fils, c*eft le Saiac-ETprk. 

Cccce explicacion efi adoptée par les Perfomu^es la 
f^ns refpeôables , par faine jùfinij fsinc Jérôme , faiac Cy 
rille , faine Augullm , faine Clément , Sec qui ont écdc ei- 
^refTémenc que Platon a connu le Père , le Fils , 8c le 
Saint-Efpric. Mais on a prefque démoncié de nos |oitrs qnc 
c'e^ prêter à ce Philofophe des lumières qu'il a'xfeàc fUf 
le qu'on xxe pcuc aToic (ans la révdatioo. 
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doit être animée par Tamour» La véri- 
table félicité de Thomme, c'eil d'être 
uni à Dieu ; & iba unique mal , d*en 
être féparé. 

Le monde nVft que corruption « 8e il 
faut le fuir pour s'approcher de Dieu » 
qui feul eft la famé & la vie. Pendant 
<fue nous vivons nous fommes environ- 
liés d*ennem!s > & nous avons à foutenic 
un combat éternel qui demande de no* 
tre part une réfiftance (aii^ relâche , & 
dans lequel nous ne pouvons vaincre 
que lorfque Dieu vient à notre fecours# 

Dieu eft la feule caufe du bien , & ne 
peut être la caufe du mal, qui vient 
toujours de notre défobéiflance & du 
mauvais ufage que nous faifons de notre 
liberté. 

L*ame n*eft que ténèbres , fi Dieu ne 
réclaire ; & les hommes font incapables 
même de bkn prier , fi Dieu ne leur en* 
feigne la prière qui peut feule leur être 

^ Il n'y a rien de folide & de réel que Is 
piété : elle eft la fource des vertus , par* 
ceque c*eft Dieu qui la donne. 

Il vaut mieux mourir que pécher : il 
faut toujours apprendre a mourir, fie 
cependant foufiir la vie pour obâc à 
Dieu. M 4 
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C'eft un crime de faire du mal à fes 
ennemis & de fe venger des injures 
qu'on en a reçues. On eft plus, heureux 
en fouiFrant Tinjuilice qu'en la faifanr. , 

Ûamotir- propre produit la difcorde & 
la divifion qui régnent parmi les hom- 
mes, & il eft la caufede leurs péchés. 
L'amour du prochain > dont Famour de 
Dieu eft le principe , produit cette fainte 
union qui fait le bonheur des familles, 
Qts républiquçs & des royaumes. 

Uame eft immortelle : les morts ref- 
fnfciteront. Il y aura un dernier Juge*, 
ment Jes bons & des méchants où Ton 
ne paroitra qu'avec fes vertus ou fes vi- 
ces , qui feront la caufe du bonheur ou 
du malheur éternels. 

Comme Dieu eft très bon , il veut 
rendre tous les hommes heureux; mais 
étant aufS très )ufte , il ne rend heureux 
que ceux. qui lui reffemblent, & punit 
ceux qui ont déshonoré ce facré carac- 
tère qu'il leur avoit imprimé.Dieu ayant 
en lui le commencement , le milieu & 
la fin de toutes chofes , agit toujours fé- 
lon fa nature , fans jamais s'en écarter:, 
il eft fuîvi de la juftice qui ne manque 
pas de punir les forfaits commis contre 
ÏK loi. Ceux qui veulent être heureux fe 
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conforment à cette juftice divine avec 
humilité; au lieu que celui. qui eift or* 
gueiÙeux & qui préfume jàffçz de foi 
pour croire qu*il n'a pas befoin de conr 
duâeur, & qu il eft capable de Te conr 
duirç &L de conduire les autres , eft aban* 
donné de Dieu à caufe de cet. orgueil. 

11 ne faut pa$ croire que cet Etre fu« 
prêiQe perde jamais les hommes de vue ; 
car s'il négligeoit les hommes » ce ieroic 
par malice» ou par jgnoraijice, ou par 
foibleiTe , ou par négligence ,xnr par pa« 
reâe : mais aucun de ces vices qui font 
en nous, ne peut fe trouver, eal^ieu, 
qui, étant fouverainement pârfa:it, eiÇÈ 
la bonté , la fcience , Tintelligepce , la 
force , la prudence, Paâivité mêine : il 
a donc foin de toutes chofes^ car il les a 
créées , &c elles font à Ipi. Comment né* 
gligeroit il donc les honnnes qui lui ap- 
partiennent partiçulierem.ent ? 

Auffi,.tpF,ou tard),.Dieu rendàcha-^ 
cun ce qui iuj.eft dû^ ïelon.fes œuvres. 
Les bon,s .qui ont été malheureux dans 
cette via, font récompenfés dans rau<* 
tfe:3 &.les méchants qui ont toti jours 
joui des plaifirs du ûecle , font punis 
dfi()S;l|^pnfçrs« C'êft une fuite nécedaire 
de la uiftice deDieu* 

M 5 
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Ceux-là font méchants qui nient h 
Divinité 9 qui combattent la Providen* 
ce > qui blafphêment contre Dien» en 
difant qu'il fe laifle corrompre par leurs 
offirandes; qui y de leur autorité privée» 
enfeignent ou pratiquent dans leurs nai^ 
fons des cultes particuliers. 

Perfonne ne doit avoir dans fa nai* 
fon m chapelle ni autel \ & lorfque quet^ 
qu'un veut offrir des facrifices , il faut 
qull aille dans les temples publics ; qui! 
mette fes viâimes & fes offirandes entre 
les mains des Prêtres & desPrêtreffes» 
car il n'appartient pas à tout le monde 
de confàcrer des autels : c'eftFouvrase 
^es Prêtres qui doivent être par conié* 
quent des perfonnes très fages & très 
éclairées. 11 faut qu'ils foient nés de M^ 
fiitime mariage & fans aucune imper* 
feâion corporelle ; qu'ils aient été élc- 
vésdansdesmaifbnschaftes; qu'ils aienfi 
les mains pures de fang ; quîls'ne (oient 
tachés d'aucune des fouiltares qui bief-* 
fent Dieu ^ & qui font incompatibles 
avec la fainteté de leur caraâere , & 
que leur père & leur mère aient véca 
avec la même pureté. 

Enfin le culte de Dieu eft cP^utant 
plus néceflaire & phis importaaft^ que 
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c^eft umcpiement en lui queréfide le fou- 
verain bien, parceau^il eft feulletréfof 
& la perfeâion de la lumière » & Fau- 
teur des véritables & folîdes voluptés. 
Mais 9 pendant que nous fommes fur la 
terre , nous ne pouvons acquérir ce fou* 
verain bien qu^imparfaitement» & nou» 
n^en jouirons pleinement qu*après kt 
mort, parceque ce n'eft qu*après la mort 
que nous connoitrons clairement ce que 
nous ne connoiflbns qu'obfcurément peu» 
dant la vie. 

Morale de Plat 01^: 

La fcience propre de Thomme ou la 
Morale confifte à vivre conCormémenC 
à la nature 9 c^eft- à-dire à la volonté dé 
Dieu, feul auteur du fon verain bien. Bt 
comme le but de tous nos defirs eâd^tob^ 
tenir de lui les biens néceffaires pouTi 
Tame & pour le corps, on partage les 
biens en bien» humains & en bien^ 
vins. 

Les biens humai» fe partagent en 
biens du corps & en bvens de la vie« Le» 
biens àvt corps font la fattté , la beauté y' 
la bonne diipoiirioa^ là force , &c. L^i 
btens de ta vte fom tesamisy les ridie^eisy^ 

U6 
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enfin tout ce qui peut nous procurer des 
fatisfaâions & des plaifirs. 

Les biens divins font les biens de Ta-, 
me 5 c'eft'-à dire tout ce qui rend l'ame 
capable de connoitre , d'aimer & d'èm- 
braiTer ce qui efl bon, ce qui eft beau,; 
&c. Ces biens fe partagent en ceux que 
donne la nature & en ceux que donne. 
Téducation. Les biens que donne la na- 
ture ^^font.riinagination & la mémoire^ 
^m dépendent proprement de refprit ; 
& les biens de l'éducation font ceux que 
rétude ôc l'exercice de la.raifon procu- 
rent. CeT qui n'eft qu'ébauché eft un 
édbemînement à la vertu ; & ce qui eft 
£nt » c'eft la vertu , qui eft la peifeâion 
de la nature ô£ le plus excellent de tous 
lei biens. Auffi c'eft dans elle que con- 
iiib.le bonheur de la vie, qui ne peut 
pas cêtre cependant abfolument heu* 
i^eiifeians les biens du corps, & fans les. 
autres biens qui font néceftaires pour 
Tufagedela vertu. 

./De là naît l'obligation indifpenfable 
de travailler à rempUr les devoirs que la 
nature impofe : obligation qui engage à 
fiiir Toiûveté .& â méprifer les voluptés 
criminelles >;& qui porte néçeflairçmeot 
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à foufirir toutçs fortes de travaux , de 
douleurs même 9 pour ce qui eft jufte 6c . 
honnête : d'où réfultent l'amitié & la \ 
)ufisce , qui font préférables à tous les 

Elaifirs & à toutes les commodités de 
ivie. 
Il y a trois fortes d'amitiés : la natu- 
relief la fociale & celle d'hofpitalité. 
L'amitié naturelle eft cette tendreife 
que les pères & les mères ont pour leurs 
enfants « & cependant qui porte les pa- 
rents à s'entr'aimer les uns les autres. 
L'amitxé fociale n'eft formée par aucun 
lien du fang : elle nait d'une liaifon con- 
traâée par l'habitude. Et enfin l'amitié 
d'hofpitalifé eft un attachement qui fe 
forme avec des perfonnes qu'on reçoit 
OUI chez qui on eft reçu. 

Dans cette amitié eft comprife lâcha- 
nte ou l'humanité : on entend par- là 
rendre fervice. Il y a quatre manières de 
le faire : par fa bourfe , par fa perfonne, 
par fe^ talents & par la parole. On rend 
lervice par la bourfe , en faifant du bien 
à ceux qui exi ont befoin ; par fa perfon- . 
ne 9 lorfqu'on ya délivrer quelqu'un de 
rjoppreifion ; par (es talents , en inftrui- * 
ûmt ceM2( qui en favent moins que nous L* \ 
&par la parole, lorfqu'on défend ub 
ami qui eil accufé en Juftice. 
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Les biens humains font fubordonnés 
aux biens divins \ & quand on a ceux-' 
dy on a tous les autres. Le premier de 
tous 9 c^eft la prudence. Viennent e»* 
fuite la juftice j la force & la tempéran- 
ce. La prudence fait qu'on agit en tout 
fagement. La juftice empêche que» dans 
la fociété civile , on ne viole le droit de 
perfonne. La force encourage à perfé- 
vérer dans ce qu'on a entrepris , malgré 
la crainte & les dangers ; & la tempé* 
rance amortit les paffions, écarte la vo* 
lupté , & contient dans les bornes d'une 
vie régulière. 

Les biens divins ne peuvent être don- 
nés par les hommes » & nous ne pou- 
vous les acquérir par notre travail. Ceil 
Dieu feul qui les diflribue par fa grâce » 
& c'eft à lui feul qu'il faut les demander. 

Lé^ijlaùon de P LA TON. 

De tous les gouvernements, le gou- 
vernement monarchique efl le plus par- 
fait , parcequll approche plus du pre- 
mier modèle ; mais il faut que fa puif- 
fance foit modérée par la loi» qui tient 
lieu de raîfon fuprême. Car toute poli- 
tique qui tend à rendre puiâTant le Maî- 
tre aux dépens des fujets^ & qui £àk 



confider la qualité duSouveiàin à aflii* 
rer & à angmenter fa fMitflance, en 
* laiflant aux particuliers codutne des ver- 
tas d^fdave la juitice » là patience > la 
bonté 9 la fidélité , rhuçianité » eft une 
tyrannie ouverte. Le iut de la vraie 
politique eft de faire vivre tous les cp- 
tëyens enfemble en fociété comme frè- 
res , le plus heureufement qu'il eft poftL- 
ble y fens pauvreté » (ans richeflfes , dans 
les règles de la juftice & de la fainteté* 

Les hommes fe réjouiiTent quand ik 
font heureux , & ils font heureux quand 
ils fe réjouiffent. DeJà vient ce pen^ 
chant qu'ils ont au plaiflr. Mais un fage 
Légifkiteur doit les empêcher de fe )et- 
ter dans les excès auxquels la nature fe 
borne quand elle eft abandonnée à elle^ 
même. 

Son premier foin doit donc fe porter 
à Féducationdes enfants pour tenrpéref 
par la' pratique àt% actions vertueitfes 
Paitionr déréglé des ptaifits. A cette £0 • 
rien yéft plus efficace cfued'accoutumev 
âe bonne heure les enénts à des geftes » 
i des contenances , à des mouvements 
konnêtes , & de veiller i ce qu'îb n'esK 
tendent ni h-appreeâient que des vers & 
des chanfons propres à inipirer la vertu* 
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Àihfi il doit être défendu dur Peiot^ 
tresf, aux Poètes , & en général a4uc 
Ecrivains de s'écarter dans leurs ouvra- 
ges des règles que préicrivent & la dé- 
cence & la beauté , a£n que les jeunes 
gens fafTent leur profic de tout , & que 
tout ce qui frappera leurs yeux &c leurs 
oreilles venant d'un bon fonds , c'eft à^ 
-dire d'un fujet qui eft beau par lui-mê* 
me 9 foit comme un. bon air qui». ayant 
paffé par des lieux falubres , porte a^eç 
lui la famé, & quinfenfibiement il les 
accoutume à aimer fes beaux difçours, 
^ à y conformer toutes l^s a^oos de 
leur vie. 

^Dèfenfes donc à tontes perionnes de 
chanter d'autres chanfons que dçj^chan- 
fons approuvées , & de changer les dan- 
fes reçues , fous peine d'être dénoncées 
aulx Conferva teurs des Loix, ré^u^^s avec 
les Prêtres. Première Loi. ;, . i ' 
* Seconde Loi. QLraucui> Poëte dans 
ies imitations ne s'éloigne d'aucune des 
maximes que la natioQ à adaptées corn- 
.me honnes &c comme jùOes 9 & quil fe 
garde hien.de montrer fes ouvrages à 
aaicun /particulier, avsint qu'ils aient été 
rus, ^rdpptixwé^'^s Jujges établis pour 
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Il en fera de même pour les pièces de. 
Théâtre. La Comédie eft un plaifir utile, 
un délaffement à la fois agréable &inf- 
truûif. Elle fait connoître les ridicules 
& les vices , & par conféquent les cho- 
fes honnêtes & les vertus; car on ne 
peut acquérir, par exemple j la fagefle 
& la prudence , qu'en fâchant leurs con- 
traires. Ce n'eft pas qu'un homme natu- 
rellement vertueux ne puiffe diftinguer 
le bon du mauvais , Fhonnête du mal- 
honnête ; mais il faut qu'il en foit affuré, 
de crainte que par ignorance il ne tombe 
dans le ridicule , & ne dife ou ne fafTe 

Quelque chofe d'indécent ; & le tableau 
es ridicules que préfente la Comédie 
peut parer à cet inconvénient. Malgré 
cela, pour faire ces imitations, c'eft à- 
dire pour jouer la Comédie , on n'em- 
ploiera que des efclaves ou des étran- 
gers mercenaires , & il fera défendu à 
tout homme & à toute femme libres de 
s'en mêler. 

Un des grands obftacles à la félicité 
des hommes, c'eft la cupidité, l'envie 
de s'approprier le bien d'autrui. C'eft. 
donc une loi importante à obferver que 
celle-ci : « Tu ne prendras point le bien 
M d'autrui , & tu ne toucheras point à ce 
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» que tu n*as pas pofé *>. Âinfi il n^eft 
pas permis de s*efliparer d*uii tréfor 
^u'on décoinrrîroit , car ce tréfor appar* 
tient à un Makre , & il faut atteodre 
que ce Maître ou (es héritiers viennent 
s en emparer. Un tréfor dans nos cof- 
fres ne vaut pas les progrès que nous 
faifons dans la vertu & dans la fufticef 
quand nous avons le courage de le mé* 
prifer. D^ailleurs , fi nous noms Tappro* 
prions ^ c'eft une fource de malédittoni 
lur notre famille. 

Comme rinjuftice règne fur tout dans 
le Négoce > il doit être défendu à tout 
Marchand d'avoir deux mots & de van« 
ter fauffement ce qu'il veut vendre. 

Pour empêcher que les mœurs étran- 
gères ne viennent corrompre celles des 
citoyens , & que celles- ci étant corrom- 
pues 9 les loix ne deviennent inutiles 5 il 
ne fera pas permis à tout le monde de 
voyager; mais TEtat fera choix de ceux 
à qui il donnera cette permiffion. Il faut 
qu'ils aient quarante ans paiTés , &c que 
ce foient des gens fages & capables de 
remarquer ce qu'il y aura de bon dans 
les autres Républiques , & d'en faire un 
fidèle rapport à leur retour , afin que fur 
leurs mémoires on augmente ou que Pon 
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corrige les loix reçues , & cpe le gon- 
vemement devienne parole phis ^mak« 

Mais rien ne contribue davantage à 
ce parfait gouvernement que d'em^ 
ployer les hommes (uivant lents talents* 
Cihacun a les fiens qu'il doit cultiver* 
Dieu qui nous a créés , a mêlé de For 
dans ceux qui font dignes de comman- 
der : il a mêlé de Targent dans ceux qui 
font capables de les aider dans leurs 
fonâiofls ; & il a mêlé du fer & du cui- 
vre dans les hommes qui ne font propres 
qu^à être laboureurs ou arti(ans« Mais il 
arrive quelquefois que celui qui eft mêlé 
d*or a des enfants qui ne ibnt mêlés que 
d^argent) & léciproquement que ceux 
qui ne font mêlés que d'argent ont des 
enfants qui font mêlés d'on 

La chofe donc que Dieu recommande 
le plus aux Princes, c'eft de bien obfer* 
ver leurs en^ints dès leur naiflance» 
pour bien difcerner ce qui a été mêlé 
dans leur première formation , afin que 
s'ils y reconnoiflent du fer ou du cuivre 
(c*eft-à-dire peu de génie» ou de mauvais 
ies qualités), ils les placent fans égard 
à leur naiflancedans le rang qui leur eft 
deftiné par la nature 9 & qu'ils les faflent 
laboureurs ou artifaos : car les citoyeni 
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périront quand ils feront fous un gou« 

vcrnement de fer ou de cuivra. 

Aufli, dans le choix des Magiftrats, 
on ne doit avoir égard ni à la naifTance, 
ni aux richeffes , ni au crédit , ni à la 
puifiance , mais feulement au mérite & 
à la piété. Les meilleurs Magiftrats (ont 
ceux qui rendent le plus d'obéiflfance 
aux loix. Par-tout où la loi eft la Mai- 
treife & où les Magiftrats font fes efcla- 
-ves « les biens abondent & le bonheur 
les fuit ; au lieu qu'on ne voit que ruine 
& défolation , lorfque le Magiflrateft le 
Maître & la loi la fervante. 

Il n*eftpas poiliblede détailler ici les 
loix particulières qu*établit Platon pour 
faire un bon gouvernement 9 d autant 
mieux que ces loix particulières ne peu- 
vent fervir que pour le tems & le lieu 
011 elles ont été faites. Il fuffit de dire 
que ce Philofophe , dans fa légiflation , 
n'oublie rien de tout ce qui peut aug- 
menter & affurer le bonheur d'une Ré- 
publique. Il règle les mariages, les di- 
vorces, l'éducation des enfants , les tef- 
taments , les tuteles , la guerre , la paix, 
& ne laifTe pas une feule partie de la 
vie civile , lans la diriger par quelque 
précepte ou par quelque loi y pour em- 
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pêcher qu'on n'y commette des fautes 
ou qu on n'y faite des injuftice^» 

Syjlême du monde de PlATON. 

Dieu a tiré le monde du néant 9 &C 
après l'avoir créé , il lui a donné Tar- 
rangement &c Tordre , en en féparant & 
plaçant les éléments «n leur lieu con- 
venable. U a renfermé en lui toutes ies 
chofes fenfibles : d'où il fuit » i^« qu'il eft 
unique 9 car il ne peut y avoir rien au- 
delà du tout; 1^. qu'il eft rond, car la 
figure fphérique eft la plus parfaite de 
toutes les figures ; 3^. qu'il ne peut fi- 
nir que par la volonté feule de celui qui 
Ta formé ; car le changement de tous 
les êtres ne pouvant venir que de ce qui 
eu hors d'eux , & n'y ayant rien au-delà 
du monde , il n'y a que Dieu qui puiiTe 
le détruire. 

Comme les deux premières qualités, 
c>ft d'être vifible & palpable , & qu'il 
n*y a rien de viable fans feu & de (o- 
lide fans terre, Dieu créa d'abord la 
terre & le feu, qu'il unit & lia avec Tair 
& l'eau , parcequ'il y a la même pro« 
pprtion entre Teau & la terre qu'entre 
l'air & le feu ( fuivant Pxaton). Ce lien 
proportionnel eu le lien divin j qui rend 
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le flonde fi folîdey qall ne pourra ja- 
mais finir que par la volonté feule de 
celui qui en eft lauteur, Faltération & 
la vieitleiTe de Ces parties fervant au con- 
traire à Tentiretenir & à le renouvetft r. 
Cette folidité ne fuffifoît pas pour 
dsoiuter la vie aux êtres qui le coispo* 
fent. Aufli Dieu lui donna une anve^^çn 
eft une &ibftance déliée répandue dam 
tout rUnivers. Cette fubftance eftconi- 
pofée de detrx parties , dont Tune eft 
tfès pare & ea tout incorporelle » & 
Tautre moins pure f mais cependant pa- 
re 9 fi e« la compare à Fépaifleur & à 
rimpureté des corps : eniorte que h 
première ne paroifiant pcnnt du toirt 
par fa nature s'unir avec les corps,, k 
féconde eft comme une enveloppe qui 
TembraiTè 8c lui fert de véhicule pour la 
faire pafler dans les corps qu*eÊe doit 
animer. 

Dieu créa enfiiite le Soleil & la Luae»' 
dont le cours eft la mefuredes }oar»> 
des nuits ^ des mois 9 des années & des 
faifons* Il donna aufli le mouvement 
aux autres aftves qu'il arrangea ainfi: 
La Terre , la Lune , le Soleil 9 Venus ^ 
Mercure , Mars 9 Jupiter & Saturne. 

Eafocmant ces corps célefles > il créa 
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auffi le tems , car le tems ne fubiîftoit 
pas avant la création du monde : il ne 
peut fubfifter qu'avec le mouvement^ 
men différent de réternité qui fubûfte 
ieulc par elle-même , iàns être ni vieille 
ni jeune. C*eft d'elle feule qu'on dit pro- 
preiaent qu elle eft. Les termes de paffé^' 
de préfent & de futur ne peuvent lui 
convenir s^parcequ'ils font des parties 
fluides du tems , dont le propre eft de 
naître toujours & de n'exifter jamais. 
Après avoir ordonné le ael , Diea 
\ peo(a à la création des animaux fans 
\ ierquels le monde ne pouvoir être par* 
*^fait^& il voulut qu'il y en eût autant 
%|'etpeces que le monde a voit de parties» 
l^ft' à-dire de céleftes, d'aériens » d'à- 
o^atiles & de terreilres. Les céleftes 
(ont ce que nous appelions les Anges» 
Dieu leur ordonna de faire les trois au« 
très fortes d'animaux % parceque s'il les 
avoit créés lui-même ils auroient été 
immortels , tout ce qui vient immédia- 
tement de Dieu devant être néceflaire* 
ment immortel de fa nature. 

Ces Intelligences fermèrent d'abord 
le corps de l'homme à qui Dieu donna 
une ame qu'il fit de même nature que 
celle du monde» mais moins pacÊûtCj 
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parceqiul nétoit point jufte .f fuivant 
Platon ; que rhomme 9 qui n'étoit qu'u- 
ne partie de l'Univers, fût aufB parfait 
que 1 Univers même. En animant le pre- 
mier homme , Dieu créa en une feule 
fois les ames.de tous les hommes 9 & les 
didribtiri dans toutes les fpheres céleftes. 
L'union de Tame & du corps a pro- 
duit néceflTairement les paffîons dans 
îhomme. Quand Tame eft la maitreflei 
rhomme mené une vie tempérante & 
jufle; & dans ce cas, en quittant le 
corps, elle retourne à ladre oii elle 
•étoit avant d'avoir donné la vie à rhom- 
me. Mais , lorfqu'elle eft efclave du 
corps , qu elle latisfait fes defirs les plus 
immodérés , elle eft punie après la mort 
de toutes {es impuretés, éc mille ans 
après , elle a liberté de choifir le genre 
tle vie qu elle aime le mieux. Si elle veut 
vivre dans le défordre , elle va animer 
des bêtes , & elle devient de jour en 
jour plus vicieufe , jufqu à ce que ve- 
nant enfin à connoitie l'empire de la rai- 
fon , elle fe purge de toutes les ordures 
des éléments & retourne à fon premier 



être *. 



* Ceci ne l'accotde pat avec ce que foudent Platon 
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Les erreurs, la fcience & la fageffe 
de rhomme dépendent de Tempire que^ 
Famé a fur le corps. Lorfqu elle eft corn-» 
me inondée par le torrent de la matière»' 
elle ne peut plus difiinguer la vérité de 
Terreur. Si au contraire elle modéré le- 
cours de ce torrent , elle voit toutes 
chofes comme elles font; & fortifiée 
par rëtude & par Texpérience , elle en 
pénètre les caufes, & parvient par là i 
la véritable fcience* De la jufte piopor- 
tion^ntre les mouvements de Ta me & 
du corps viennent la fanté & la vertu, 
comme les maladies viennent de leuc 
contraire. . 

Si Tattie eft trop forte pour le corps ,^ 
elle laffoiblit , elle Tufe. Si c eft le corps 
qui eft plus fort que Tame, comme il 
n'a foin que de lui-même, il s'augmente, 
il fe fortifie de jour en jour, & laiffe 
Tamedans un oubli, dans une efpece 
d«léthargiequiluicaufeuneftupidité& 
une ignorance quelle ne fauroît diflîper, . 

dans. fa Théologie » favoir , qu'après la mort les hot)imei . 
feront punis ou récotr.perifjs fuiyuut qu'ils autonc cté mc« 
ç^ntsou veicueuxi M ais' Ce n*e{l pas là I.i feule coacra- - 
diftion: tju'on trouve .dans: les écrKs de r la ton. Ce Fhilo» 
fojphe^ét^i: dIus iViorelille que JPhyfiçien . & il auroi ptuc* • 
être mieux 'fait de ne pas écdre fut ia Pbyiî.|ue , "qu'il -n'afs 
feMMfabit pas.beaucQup« - ,-, • 

TomcïL - N 
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Pour conferver donc la fanté de ce$ 
deux parties , il faut les exercer toutes 
deux également. Celui qui eft appliqué 
à rétude ne doit pas négliger les exerr 
cices du corps ; & celui qui par état eft. 
obligé de faire fon capital des exercices: 
du corps ^ ne doit pas méprifer la médi- 
tation & rétude. Mais, dans. ces deux 
états , il faut bien prendre garde de ne 
point aller d'une extrémité à l'autre , & 
de ne pas paiTer, par exemple, d*ua 
grand repos à un grand travail. Il faut 
imiter la nature dont le mouvement eft 
toujours égal , fans reprifes & fans fe- 
couffes. 

Phyfiqxie de Platon^ 

Etant hommes , nous ne devons pas 
efpérer de connoître à fond la nature* 
Tout ce que peut faire un Philofophe » 
c^eft de découvrir des vraifemblances f 
les vérités pures n^étant connues que de 
Dieu 9 qui peut feul les faire connoître. 

Ce que nous favons peqj:-être , c'efl 
que la nature eft compofée d'efprit qui 
agît , & de matière fur laquelle il agit. 
L'efprit qui agit eft un être éternel» 
infinij très bon ^ immuable » qui.n^a 
ni CQmtnehcement ni fin , & qui eft tbim 
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jours le même. La matière eft une mafTe 
yuide, informe, qui naît toujours &C 
qui n'exifte jamais. 

Affurément ce n'eft pas favoîr une 
chofe importante que de lavoir cela;; 
cependant la Fhyfique de Platon ne 
va guère au-delà. Quelque peine qu*il 
fe foit donnée pour expliquer la nature' 
des Cléments par la feule difpoûtion '& 
par la configuration des parties de la 
matière , qui font , félon lui , la diffé- 
rence des lenfations & des aifeâions des 
corps; quelque foin qu'il ait pris pour 
expliquer les couleurs , qui ne font , à 
ce qu'il prétend , que la réflexion de la. 
lumière; enfin quoiqu'il fe foit atta,ché 
à expliquer la produâion &: la nature 
des minéraux , des métaux , des huiles, 
des liqueurs , des météores , &c, il. n'a 
qu'ébauché un fyAême de Phyfique. Son 
intention n etoit pasf mçme d'en faixe ^a^ '' 
v^nt^e. Il regardoit la Phyiîqûe; com- 
me pn ieu^uti divertiffement , éc riott-. 
comme une occupation véritable» 

Une partie de la Phyfique Fa pour-* 
tant intérefi]é particulièrement, c'efi: 
celle de la Phyfiologie , ou de l'Econo- 
mie animale du corps humain. Comme 
rétu.de:.de l^homme a été /a principale 

Ni 
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& prefque fon unique étude , îl a voulu 
en connoitre la compofition » & il a écrit 
en conféquence un ouvrage fur FAnato- 
mie qui ne lui fait point honneur. On y 
voit que Platon' étoit encore moins 
favant en Anatomie qu on ne Tavoit été 
avant lui. 

II y a néanmoins dans cet ouvrage 
deux raifonnements finguliers : c'eil for 
les fondions de la rate & du foie. La 
rate , dit- il , eft une fubftance creufe & 
molle , qui , comme une éponge , net- 
toie les inteflins , en fe chargeant de 
toutes les ordures qui s'amaiTent autour 
du foie pendant les maladies : ce qui la 
fait enfler & bouffir , & elle revient à 
fon premier état lorfque le corps a été 
purgé. " 

La fondion du foie eft encore bien 
plus importante que celle da la rate, 
dans le fyftême de Platon, L'efprit, 
dit>il , occupé à diftribuer les aliments 
daris^ la partie baffe du ventre y pren- 
droit peu de part à ce qui fe pafleroit 
dans la région fupérieure , & dans le 
lîege de la raifon dont il n'entendroit ja- 
mais les ordres, fi Dieu n^eût fait le foie* 
Cette partie du corps humain a une fu« 
perficie extrêmement poKe > fur laquellç 
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Tamé imprime par le moyen de la pen- 
fée les images de tout ce,dont elle veut 
rinformer* 

On peut juger par ces traits de la 
Phyfique de notre Philofophe. Ce n'eft 
pas là fon beau côté. On a vu ci-devant 
en quoi il eft véritablement grand. C'eii 
dans la fcience de Dieu , c'eft dans la 
Morale. Lorsqu'on lit fes écrits fur cette 
matière avec attention , & qu'on réflé- 
chit fur ce qu il enfeigne 9 « on.voit dai- 
9> rement (comme le remarque fort 
w bien M. Dacier dans fon beau Difcours 
^> fur Platon) que Dieu , pour fermer 
3> la bouche à l'incrédulité , préparoit 
99 déjà la converiion des Païens oui 
>j avoir été^ fi fou vent prédite pir le^ 
9» Prophètes; car n'^ftjfe pas l'ouvragé 
i> de Dieu & comme un prélude de 
M cette converfion , qu'un Païen qui , 
M dans la plus idolâtre de toutes les 
» villes, & près de quatre cents ans 
» avant que la lumière de l'f^vangile 
» éclairât l'Univers, annonce & prouve 
f» une grande partie des vérités de la 
9» Religion Chrétienne »? 

Il eft encore remarquable que Platon 
avoir une idée fi grande & fi vraie de la 
Souveraine Juftice ^ & qu'il connoifibit 
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fi parfaitement la corruption des hom- 
mes , qu'il a foutenu que fi un homme 
fouverainement jufte vient jamais fur la 
terre j il fera fouette ^ tourmenté ^ mis aux 
fers y on lui brûlera les yeux: enfin après 
lui avoir fait fouffrir tous les maux , on le 
mettra en croix j & par-là on lui ferafentir 
tu' il ne faut pas s'em barra (fer dêtre jujle 9 
ihais de le paraître (4). 

Plnfieuts perfonnes ont prétendu que 
ce paffage de Platon eft une prophétie 
des tourments de Jefus-Chrift ^ qui fut 
fouetté & crucifié. Mais c'eft ériger ea 
Prophète un Philofophe à qui la feule 
raîfon échaufiëe parTinjuttice des hom- 
mes a pu arracher ces expreflîons exa- 
férées. Le Cardinal Beffarion , Marcile 
'icinj Guillaume Pojlel y Jean Pic de la 
Mirandole , &c. ont auffi voulu que ce 
Philofophe ait apperçu d'avance les my f- 
teresduChriftianifme.L'un d'eux afiure 
même qu'en lifant les ouvrages de Pla- 
ton y il slmagine lire les épitres de faint 
Pard. 

Dans les premiers fiecles du Chriftîa- 
nifme, on Ta loué d'avoir tranfporté 

C^) La HépuhUque dt Platon , Lir. II, page 78 de U 
Tc4duaion Fraoçoife. 
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dans fes écrits ce que les Livres faints 
conriennent de plus refpeâable. C'eft 
donner à Platon des éloges qu'il ne 
mérite pas 9 car ce grand homme ne 
connoifToit nullement la doârine des 
. Juifs ; & quand il Tauroic connue , ces 
peuples n'àuroient pas foufFert qu'on 
portât la main fur TEcriture » & qu'on 
travaillât à aucune verûon de ce Livre 
faint. 

Auffi un Auteur judicieux (le P, Simon) 
foutient avec raifon que ** ce font là de 
M vaines imaginations & de pîeufes chi- 
» mères. On doit bien fc donner de 
-•9 garde » ajoute-t^il » d'être de ces ad- 
9> mirateursqui relèvent la morale & Té- 
M loquence des Païens au-delà de ce 
»* qu'elles méritent. Leur morale eftfort 
t> au-deiTous de 1^ Chrétienne 9 & les 
»* vertus les plus héroïques ne font que 
» des fantômes encomparaifonde celles 
» des grands hommes de l'ancienne & 
n de la nouvelle Loi « j(^ )• 

La Philofoplîie de Platon a été bien 
mieux appréciée par les Chrétiens & 
les Païens , lorfque ceux-là ont dit que 
par Tes principes elle menoit naturelle- 

( j ) Hiftoire critique dtt vieux Teflameni, Liv. III. 

N4 
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xnent à la Religion chrétienne, & qu? 
ceux ci Tont coniidérée comme une doc- 
.trine qui renferme une morale auffi par- 
faite que celle de la Religion chrétien- 
ne, & qui pouvoit même tenir lieu de 
cette fainte Religion. Car il eft certain 
qu*elle 3 mérité les éloges des plus 
grands Doreurs de rEgliCe , qui font 
ijTortis de Pécole de ce grand homme. 

Ceft à CQS titres que Platon s eft ac- 
quis l'épiihete dô Divin ^ & qu'il s'eft 
•mohtré digne des honneurs qu'on lui a 
rendus. On a une belle édition des 
œuvres de ce Philôfophe , en trois vo- 
lumes in-f^L en Grée & en Latin , par 
Sctranus > imprimés par H^uri Etienne^ 
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Jr Endant que Platon enfeignoit la Phî- 
lofophie à Athènes , Aristippe tenoit 
des conférences favantes à Cyrene, fa 
patrie. Il a voit été difciple de Socrate ; 
mais il s'en faut bien que fa dodhine foie 
auflî belle & auffî pure que celle de fou 
Maître. 

On ne fait point exaâement en quel 
tems il naquit. Ce qu'il y a d'aiTuré» 
c*eft qu'il florifToit vers la quatre- vingt- 
feizieme olympiade , trois cents quatre-- 
vingt-huit ans ^vant Je/us 'Chriji. Ses 
parents , qu'on ne connoît pas , négli- 
gèrent tout-àfait fon éducation. Ils ne 
îongerent qu'à rhabiller proprement & 
à le promener de ville en ville, fans lui 
rien apprendre de folide : ce qui lui 
donna un goût pour la parure qu'il cou* 
ferya toute fa vie. Cependant la nature 



* Diogene de Laêrce , Lîv. Il i & /^ Vie </*Ariftippe tra» 
<lnite de Diogene de Laërce , par M. Lefevre , aycc des no» 
fc$ , dans le fécond Volume des Mémoires de Littérature 
de M. Salengre, Stollii Hiflor* Litt, Part. fec. in Fitâ Arif* 
tif>pi» Suidas , Tom. 1. Stohausy Scrm. 46. StanL Hiftor, 
Philofoph, Part. III , in AriftippOj Cap. VIII. Jac* Brutl^erï 
Hifi. crit. Philofoph. Tom. l^Di^ionn* hifior. ^ trit, ^ 
Hfi Chanfejpié^ art. ^rtfii^u . * 

Nç ■ 
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né Fa voit point deftîné à. ce genre de 
vie , &.fon génie n'attendoit qu'une oc- . 
cafion pour fe développer. Le hafard la 
lui fournit bientôt heureufement. 

Etant allé aux jeux olympiques , il 
entendit parler de Socratt. Un homme 
inftruit» nommé Ifchomaque ^ en faifoit 
un éloge pompeux* Cela frappa le jeune 
Aristippe* Il lui demanda par quel 
moyen Socrate s'étoit acquis Teflime 
publique. Ifchomaque le lui expliqua im- 
parfaitement; mais il en dit aflez pour 
faire naître dans l'ame de notre Philo* 
ibphe une violente paffion de l'enten- 
dre. Il en devint maigre & pâle , & il ne 
fe «établit que lorfqu il fut arrivé à Athe- 
neSif D^. tous les difcours de Socrate , il 
goûta fur- tout celui de la volupté. Ce 
grand nomme s'en apperçut; & quoi- 
qu'il l'eût reçu avec fa bonté ordinaire, 
ilévita toujours de fe familiarifer avec 
lui*. 

. Aristippe s'arrêta donc à la volup- 
té , & fit confifter en elle le véritable 
bonheur. Il étudia même particulière* 
ment cette matière , & jugea qu'il n'y 
a dàiis rhomme que deux paffions^la 
voliiptjé ;& la douleur. La volupté , di- 
foit-il^.^â; un mouvement doux & 
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agréable , & la doiileur eft un mouve- 
inént âpre & fâcheux. La volupté eft un 
-bien 9 quoiqu'elle ait quelquefois une 
caufe honteufe; mais cela n empêche 
pas qu'elle ne foit défirable. En analy* 
fant le plaifir, qui eft Famé de la volup- 
«té,il trouva qu'il fe réduit au préfent, 
& que le fouvenir du paffé & l'attente 
de l'avenir eft ridicule , puifqu'il n'y a 
lien de bon que ce que l'expérience 
nous fait fentir aâuellement être tel» 
Enfin il ajoutoit que ni le paffé ni l'ave^ 
nir ne le touchoient point , l'un n'étant 
plus, l'autre n'étant point encore , & ne 
promettant rien de certain : d'où ilcon* 
dut que les hommes ne doivent s'in- 
quiéter ni du paffé ni de l'avenir, car 
c'eft le caraâere d'une ame ferme &C 
bien difpofée que d'être tranquille à cet 
égard. 

Ces idées lui parurent fi vraies, qu'il 
en fit un corps de doârine ; & comme 
il craignoit que cette doârine n effarou«« 
châct d'abord: les amateurs de la fageffe » 
il les avertit de bien faire attention que 
la vertu n'eft eftimable qu'en tant qu'el* 
le eft une fource de plaifirs. 
! ^ Plufieurs^erfonnes donnèrent dans le 
piège. On accotitrût chez notre Philofo-' 

N6. ' 



300 'A R I S T I P P E. 
phe pour étudier fous lui cette nouvelle 
morale; mais on ne fut pas accueiUî 
comme on Tétoit chez Socrate. Quoî- 
qu'ÀRiSTiPPE poffédât un bien confidé» 
rable, qu'il eût trois métairies ^ il exigea 
un honoraire de ceux qui fe préfente- 
rent à fa porte en qualité de difctples. 
Socrate Tayant appris ^ voulut lui faire 
fentir l'indécence de ce procédé » & il 
lui demanda : c* D'où eft venu tout le 
M bieA que vous avez , Aristippe »? A 
quoi il répondit : D*oà vous eft venu le 
peu que vous aveT^ , Socrate ? Cependant 
notre Pbilofophe y piqué de ce reproche^ 
lui envoya Thonoraire de fes difciples^ 
lequel fe montoit à 400 Hvres ; mais So^ 
erate le lui renvoya avec cette réponfe: 
<i Mon bon génie ne me permet pas de 
» recevoir des préfents de cette nature ^ 
Ce refus ne fit point changer à Aris- 
tippe fa manière d enfeigner. Aufil un 
père lui ayant demandé à quel prix il 
vouloit fe charger de l'éducation de fon 
£ls, notre Philofophe lui répondît 9^ 
4ents drachmes^ c*eft-à dire quinze pif- 
•oles de notre monnoie* Vous me rui- 
nez 9 s'écria le père : >'aurois un efclave 
pour cette fomme. Fous en aune\ deux ^ 
reprit froidement Aristippe : celui que 
vous achèteriez & votre fils. 
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Après avoir demeuré quelque tetns à 
Athènes , ce Philofophe parcourut tou- 
tes \^s autres villes de la Grèce , & alla 
s'établir à Egine , oii il commença à vi- 
vre conformément à fes principes» Il 
s'habilla faftueufement , fe parfuma , &: 
rechercha le commerce des femmes» So^ 
crate j ayant été inftruit de cette con- 
duite , voulut le rappeller à un genre de 
vie plus réglé : mais il fe moqua de (e% 
exhortations. L'amour des plaiiirs le do- 
minoit abfolument ; & comme fa philo- 
fophie s'accommodoit aiTez avec c% 
goût, il s'y livroit fans réferve. C'eft ce 
qu'il fit voir lors de l'arrivée de là fa» 
meufe Laïs à Egine. 

Cette courtifane venoit tous les ans 
dans cette ville pour affifter aux fêtes 
de Neptune qu'on y donnoit. Aristippe 
s'emprefla a faire connoiflance avec 
elle ; & il fut fi charmé & <le fa figure & 
de îés oianieres , qu'il en devint paflion- 
nément amoureux. Le fé)our àtLaïs à 
Egine ne fut pas long. Les fêtes étant fi« 
nies, elle quitta cette ville pour s en re- 
tourner à Corinthe où elle demeuroif* 
Cette réparation fut très douloureufe 
ponir notre Philpfophe; mais il ne jes 
nonça pas an plaiûr dç.la revw* U 
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réiblut de Taller voir à Corinthe » & dif- 
pofa tout pour fe mettre en chemin. II 
s*einbarqua donc peu de tem8 après le 
départ de Laïs. Son voyage ne fut pas 
heureux. II efluya en pleine mer une 
tempête violente qui mit le vaiffeau 
dans un péril imiîiinent. Il en fut ému, 
& ayant laiffé paroitre quelque trouble 
fur ion vifage, un pafTager qui le con- 
noiffoit lui dit : « D'où vient que 
Y> nous autres ignorants n avons pçint 
» de peur , tandis que les Fhilofophes 
w tremblent >» ? Parceque^ répondit Aris^ 
TIPPE , U rîfque nefi pas pareil^ & que I4 
vie d^unè bêu ne vaut pas' celle et un homme* 
Arrivé à Corinthe , il alla fans rete* 
nue paffer des journées & des nuits en- 
tières chez la Lais. Quelqu'un le lui re- 
procha. Cela n'eft rien j dit*il : je pojfedc 
Laïs , mais elle ne me poffede pas ; car U 
plaijir n*ejl pas vice : c*efi ejl /ih feulement 
d*être efclave de Je s plàifirs^ Maris , lui ré- 
pliqua- t-on , votis êtes bien peu délicat 
dans' vos plaîfirs. Premièrement , vous 
payez chèrement les faveurs d^une fem- 
me qui les accorde à d'autres pour rien. 
En fécond lieu ^ n'avez-vous pas honte 
d'habiter avec ^ urie femme ^qui reçoit 
èhes^selte'tdnt^e perfo;nfies?'A la pre«. 
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jniere objeâion , notre Philofoplie ré- 
pondit : Je la paie pour en jouir y non pour 
empêcher les autres d'en jouir. Quant à la 
quefiion que vous me faites , a jouta-t-il ^ 
dites-moi ^ s'il vous plaît , efi-il indécent 
de demeurer dans une mai/on que Vautres 
ont occupée^ ou de naviger dans un vaiffeau 
où il y a des pajjagers? Non ^fans doute , 
répondre^-vousm Eh bien ! parla même rai' 
/on il n'eji pas plus indécent cCaimer une 
femme que d'autres ont poffcdée* 

On iniifta , & on lui dit : Mais enfin 
Laïs ne vous aime point. Quel plaific 
pouvez -vous avoir avec une femme 
dont vous n'êtes pas aimé ? Belle rai/on ! 
s'écria notre Philofophe. Le vin & les 
pciffbns ne m*aiment (urement pas 9 cela 
empêche^L-Uque je ne n^ennourriffe avec 
plaifir? 

Vn jour, en allant chez la Laïs , il y 
trouva un jeune homme qui rougit de 
fe voir furpris avec une courtilane: 
jMonfilsj lui dit Aaistippe , raffiire:^^ 
vous ; le mal n'ejlpas d^ entrer ici , mais de 
ne pouvoir /brtir quand onyejl» 

Cependant notre Philofophe fe dé- 
goûta de Laïs. Il fortit de Corinthe, & 
revint à Egine oii il demeura jufqu'à la: 
mort de Socrate^ Avant que de quitter 
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cette ville y il écrivit aux difciples & ati< 
amis de ce grand homme pour les cou- 
foler de cette perte. 11 fe retira enfuite 
à Cyrene où il réfolut d'enfeigner la 
Philofophie. Mais il étoit à peine arri- 
vé 9 lorfqu il entendit parler de Taccueil 
diflingué que Denysy tyran de Syracufe, 
i&ifoit aux Savants. 

Ce Prince jouiflbitde la profpérité la 
plus brillante. On ne s'entretenoit quie 
de fa grandeur , de Tes fêtes & de fes 
plaifirs. Ebloui par Téclat de fa magni- 
ficence, ARisTiPPEne put réfiftera la 
tentation d'aller y prendre part. Il partit 
donc pour Sy racufe, & s'y préfenta (ans 
façon au Tyran. Denys lui demanda ce. 
qu'il venoit faire à fa Cour. Donner ce 
que j*ai , dit -il , & recevoir ce que je ri ci 
pas. Quelques Auteurs lui font faire une 
autre réponfe ; & il ne feroit pas difficile 
de prouver & qu'il a répondu comme je 
viens de dire , &c qu'il a auffi tenu ce 
difcours qu'on fubâitue à cette réponfe : 
Lorfque favois befoin de fageffe ^ j* allais 
voir S ocra te, d* maintenant que j'ai befoîa 
d^argent , je viens vous voir. 

Ce difcours eft moins beau que la ré- 
ponfe. Les deux exprpffions renferment 
hïtn la même penfée y mais la première 
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eft plus fine 5 plus délicate, & même 
plus fiére. Il eft étonnant que Denys ne 
s*en forma Ii(at point. Mais notre Philo-^ 
fophe tempéra bientôt la fierté de cette 
entrevue : il fut même gagner dans peu 
de jours les bonnes grâces de ce Prince. 

Il avoit un génie fouple & adroit qui 
feplioit aifément aux ufages. Il fa voit fe 
confovmer aux tems» aux lieux 9 aux 
perfonnes & aux circonftances. Il étoic 
néanmoins toujours lui-même , quoique 
tout changeât autour de lui. Enfin on ne 
vît jamais de meilleur Aâeur pour le 
Théâtre, qu'AaiSTiPPE l'étoit pour la 
vie civile; auffi parvint -il à la plus 
grande faveur du Tyran. 

A la vérité, ce ne fut point fans pei» 
ne , car Denys mit fouvent fa patience 
à de rudes épreuves. Un jour ce Prince 
lui cracha au vifage , & il endura cet 
affront fans murmurer. Un de fes amis 
lui en fit des reproches. Quoi ! lui dit il , 
vous fouffrez de telles indignités ? Fous 
riy fonge\pas ^ répartit Aristippe, les 
Pécheurs fe mouillent bien pour attraper 
un goitgeon j & vous trouve:^ mauvais que 
jefouffre un peu defalive qui tombe Jur 
mon vifage pour pêcher un turbot ou un 
faumon ? 
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Un jour étant à la table de Denys^ ce 
Prince voulut que notre Philofophe l'en- 
tretînt de quelque partie de la Philofo- 
phie. Je vous admire , lui dit-il : ^efi moi 
qui vous apprends comment il faut que vous 
parlie^l , & aujourd'hui vous voule[ niap^ 
prendre fur quoi je dois parler ! Piqué de 
cette réponfe , Denys lui ordonna de 
defcendre au bas bout de la table. Il 
obéit fur le champ , en difant : Je vois 
bien que vous voule\ rendre cette place plus 
honorable qu'elle ne Veji. 

Le lendemain , le Roi voulant le rail< 
1er 9 lui demanda s'il fe trouvoit auffi- 
bien à la place où il étoit afiis qu'à celle 
qu'il occupoit le jour précédent. Elles 
me font égales , répondit-il : il y a pour^ 
tant une grande différence entre ces deux 
places f c^ejl que celle que f ai quittée n*eji 
plus la place d^ honneur j & que c^eft celle 
que j'occupe* 

Ces réparties plaifoient fort à Deitys, 
& il épioit les occasions oii il poiivoit 
les faire naître. Aristippe ayant b^ 
foin de cent piftoles, les lui demanda. 
Ah , ah ! s'écria le Roi , vous avez be- 
foin d'argent. Comment cela s'accorde- 
t-il avec vos maximes ? Vous m'avez 
4it tant de fois que le Sage ne manquoit 
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de rien. // efi vrai , Seigneur ^ reprit no- 
tre Philofophe ; mais donne\ toujours ^ & 
puis nous examinerons la queftion. Le Roi 
lui fit donc expédier ce qui! demandoit ; 
j& Aristippe , en l'en remerciant , lui 
dit : Eh bien ! vous le vcye^ , Seigneur. Le 
Sage ne manque de rien. Cela fignifie » 
fuivant'la jufte interprétation de M. £^- 
fevrey que le Sage ne manque ni de 
moyen ni d'adrefle pour faire réui&r 
quelque chofe, 

Denys regarda cette raifon comme 
une fubtilité d efprit , un tour d adreffe y 
fondés fur une équivoque 9 & n'en fut 
pas content. Il le fit bientôt connoitre» 
Un des amis de notre Philofophe l'ayant 
prié de demander au Roi une grâce en 
la faveur , celui-ci promit de l'obtenir : 
mais i^s foUicitations & fes inftances ne 
furent point écoutées. Pour l'émouvoir, 
Aristippe fe jetta à fes pieds , & il ob- 
tînt ce qu*il deiiroit.Un courtifan pré- 
fent à cette foumiffion fi honteufe pour 
un Sage, fe moqua de lui. Vous ave\ rai* 
fan y lui dit notre Philofophe , cela efi 
facheux\ ]e V avoue ; mais ne fave^vous 
pas que Denys afouvent les oreilles aux 
pieds ? 

Une autre fois^ k Tyran voulant lui 
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faire querelle 9 lui demanda : Pourquoi 
les Philoibphes recherchent-ils les gens 
riches » & que les riches ne recherchent 
point les Philofophes ? A quoi Aais* 
TIPPE répondit , cejl que les Philojophcs 
connoijjent qu'ils ont bejoin des riches j & 
que les riches ne connoijjent pas quils cnt 
bejbin des Philofophes. Quelqu'un qii 
étoit préfent à cette queltion ^ voulant 
faire la cour au Tyran > ajouta. En effet 
on voit toujours ces Philoibphes che)^ 
ceux qui font riches* Oui ^ /ans doute , 
reprit celui dont j'écris l'hifloire ^ comme 
Von voie, les Médecins che\ les malades; 
mais on ne met point en qiufiinn s il vaut 
mieux être le malade que le Médecin. 

Ainlr; tantôt par la fermeté , & tan- 
tôt par des foumiflions, AaiSTiPPEpInt 
tellement au Roi de Syracufe » que ce 
Prince avoua qu'il Teftimoit plus que les 
autres Philofophes qui étoient auprès de 
lui. Et dans un accès d'amitié ou de bien* 
veillance , il voulut qu'il choisit une 
femme des trois plus belles qu^il dvoit 
dans fon ferrail. Notre Philofophe, crai- 
gnant d'en ofFenfer deux , en donnant la 
préférence à une , les prit toutes les 
trois , & dit au Roi : Paris ne s en ejlpas 
mieux trouve pour avoir jugé en javeur 
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Wune Dédjjfe contre deux autres Déeffes. 
Mais, les ayant fait conduire jufqu'à fa 
porte 9 il les renvoya, en les.afliirant 
qu'elles feroient mieux chez le Prince 
que chez lji»i. 

Cette aûion fut louée ; & un Philo- 
fophe, nommé Straton^ dit à ce fujet: 
II n'y a qu'un Aristippe au monde qui 
fâche porter tantôt une cafaque pour- 
pre & tantôt des haillons, c'efl- à-dire » 
qui fâche être haut & bas tour autour. 
C'étoit la manière de notre Philofophe 
de fe plier ainfi fuîvant les circonftan- 
ces} mais ce n'étoit point celle des Sa« 
ges dont la conduite eft toujours la me- 
fiie , & qui marchent la tête levée dans 

. le chemin de la vérité & de l'honneur. 
Voilà pourquoi Aristippe n'eut pas 
Jeur approbation, 

Diogene le Cynique Tappelloît le Chien 
royal. Je trouve , difoit-il , que c efl un 

■ fort bon chien pour un Roi. Et Timon le 

i Poëte fit ces quatre vers contre lui , tra- 

I duits ainfi par M. Lefevre: 

^ Ce galanc Doâeai>de Cyrene 

\ Eft fort friand de volupté , 

\t Et fouvent ajufte (ans peine 



K L'erreur avec la yolapté» 
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On ne ceffoit de le provoquer en tou- 
tes rencontres. Quelqu'un lui dit un 
jour : Comment Tentendez^vous , Aris- 
TIPPE ? Autrefois vous vous attachiez i 
Socrate , & à préfent vous vous atta- 
chez à Dmys. Cela *efi fort aifé à expU^ 
qucr^ répondit'il.Lor/que Je voyais S(h 
crate, pavois befotn de niinjlruirej 6 
maintenant, je cherche à me divertir. A 
yous divertir ! reprit celui qui lui par- 
loit. Mais , vous Meffieurs les Philofo- 

{>hes , qu'avez- vous donc tant par-deflus 
es autres hommes ? C^ejl que quand il 
tiy auroit point de loix , répliqua Aris* 
TIPPE 9 nous ne laijjferions pas de vivre 
comme nous faifons. Cette réponfe efi 
belle. L'homme de bien , dit M. Lefevre^ 
eft foi-même fa propre loi. 11 fait que 
les loix n'ont point été faites pour le 
jufte , mais pour le méchant. 

On lui demanda encore quel avan* 
tage il avoir tiré de la Philofophie. Cefi^ 
répondit notre Philofophe, de pouvoir 
converfer avec tout le monde fans rien 
craindre. On l'attaqua d'un autre côté. 
Platon lui reprocha l'excès de fa dé- 
penfe ; & Arjstippe fe juftifîa en di- 
fant : Denys eft fans doute un honnête 
homme: or cet honnêjLehçmmeyit encore 
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plas fomptueufement que moi. On peut 
donc, vivre honnêtement ^fomptueufement 
tout enfemble.. Cette jufti^cation étoit 
abfolutnent mauvaife ^ 6c il eût été aifé 
àfi la réfuter 9 s'il tiY eût pas eu de dan«^ 
ger à le faire. A^stippe le favoit bien; 
mais.qui eût été aflez ofé pour dire que 
leRoi.n'étoit pas honnête homme? IL 
fallait donc convenir qu'il a voit raifon ,. 
& la conséquence qu'en tiroit alors no-!^ 
tre Philôfophe étoit juftement déduite; 
Auffi Platon ne fut pas la dupe de fa fi- 
nèfle: il comprit bien qu'il vouloit fe 
défaire d'un Genfeur qui Thumilioit. 

Quelqu'un plus hardi que Platon , lui 
fit le niêmcTCfirQche^pour voir s'il au- 
roit hù même réponfe y mais notre Phi- 
lôfophe fe tira d'affaire plus adroite*- 
ment encore. Le luxe , lui dit-il , ne [au-' 
roit être auffi,mauvais^ue vous le p^nfe:( 9 
pai/que les Dieux même^ prennent plaijir 
âita/plendeur & à la fpagn(ficence dey fa-- 
cf4ficesqidon leur fai^: Si. op^ eût nié à 
Aristippe que les Dieux aiment la ma- 
giiifîoencedes facrifices, comment l'au* 
roi^il prouvé ? , , 

- Les jaloux de la grande faveur dont 
ce Philôfophe jouiffoit, auprès de /?^/2yj 
vk fe rebutèrent .poiqt:. ils le harceler; 
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rent de toutes les manières. L'un d*eax 
lui donna une énigme difficile à devip 
ner. // faut y lui dit Aristippb » que vous 
aye\ bien peu de chofe à faire m Mil pour* 
quoi délier une bête Ji Jâcheujê j put/que i 
toute attaché!^ qu'elle ejlf elle fait nian^ 
noins tant de peine aux gens? Cet homme 
ne fe tint pas pour vaincu : il lui dit des 
injures ; mais notre Philofophe fe retira 
doucement fans rien répondre. Quoi! 
tu t'en fuis,Iui cria fon adverfaire ? Pour* 
quoi. pas? répondit Aristipfe. Comme 
vous avex ^^ liberté de me dire des injures^ 
pourquoi n^aurois*je pas celle de ne pas les 
entendre^f 

Une courtifane qui avoit eu à faire i 
notre Philofophe , fe mêla auffi de la 
partie. Savez- vous bien, Aristippb, 
lui dit elle , que je fuis grofTe de vous? 
Kous voule:^ rire , lui répondit ce Philo« 
fophe. Si vous courie-^i dans un champ rem» 
pli de chardons j pourrie'^'vous me dire 
préc'ifément quel chardon vous aurait pi* 
qiiée ? 

Notre Philofophe défarmoît ainfi Tes 
ennemis par fes réponfes ingénieufes. 
li fuivoit toujours fon penchant , & Ta- 
mour du plaifir Temporfoit fur celui de 
rellime générale des hommes. Au grand 

fcandâle I 
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Scandale de la Philofopbie, fa table 
éf.oif fervie avec délicatelTe , & il avok 
d^ belles efclaves. C*eft ce que remar- 
qua avec furprife un fameux Sophifte, 
np.mmé Polixent. Ayant été un jour lui 
fciirç vifite^ il apperçut ces efclaves en. 
inême teips qu'il vit qu'on fervoit fur fa« 
ble d^$ vi?n4es r^res S; exquifes. Qu'eil* 
Cf que çec! , lui dit le Sophifte ? Eft ce là 
la façon de vivre d'un Philofophc ? Et 
là defliis il blâma fort en détail ce raffi- 
nement deplaiûr & de volupté. Aris- 
TIPP9 le laiÂa dire ; & au lieu de fe juf* 
tifier» il le pria très gracieufement de 
dîner avec lui. Pclixene accepta cette 
pjropofition avec reconnoiffance. A la 
. £n du repas , notre Philofophe parla 
aixifi : Fous vcye\ bien , Polixene , que ce 
p'ejl pas la qualité des viandes qui vous 
choquoit tantôt ^ mais la dépenje. Et y a« 
'^ tril du mal àdépenfer l*a'gentqu*on a? 
\Jn de (es amis lui fit un jour le même 
reproche. N'êtes-vous pas fcpnteux , lui 
^ dit-il y d'avoir mangé hier à votre foupé 
i une perdrix qui vous avoir coûté une 
Q pjlftole & demie ? Pourquoi , lui répon- 
r, dit Aristïppe ? Si les perdrix ne coudoient 
'. qu*une oholela pièce (c'ôft à-dire quinze 
g ofioiers de n.otre mooooie)^ vous en 
i Tome 11. O 



314 A R I S t 1 P P E. 

acheter ie:[ fans doute ? Eh bien! je n'eflU 
me pas plus une piftole & demie y que vous 
une obole. Et Ji vous réponde:^ que vous 
ne voudrie\ pas dépenfer tant d*argent 
pour votre table j il ne faudra pas dire que 
J'aime la volupté ^ mais que vous aime{ 
plus V argent que la bonne chère. 

Enfin 9 dans la vue de le pouffer fans 
doute à bout , un quidam- lui fit cette 
queftion finguliere : De quelle façon 
mourut Socràte ? Comme }e voudrois mou» 
tir y lui dit notre Philofopbe. La (Té enfin 
de tous ces mauvais propos , il ré/blut 
de quitter la Cour de Denys. Il comprit 
que la culture de la Philofophie oâroit 
plus de douceur & de tranquillité ,que 
ces plaiiirs vifs & bruyants qui nous fa- 
miliarifent avec le grand monde. Il ré- 
folut donc de fe jetter dans Tes bras com- 
me dans un port afliiré où Ton n^a point 
des orages à craindre. Perfuadé qu'il 
trouveroit plus de Sages à Athènes , que 
dans aucun adroit du monde , il s'em- 
barqua pour faire voile vers cette belle 
viHe. 

En allant s'embarquer , il donna tout 
fon argent à porter à un efclave. La 
fomme étoît très confidérable , & par 
conféquejit la charge fort lo^de. Au 
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mitieu du chemin, Tefclave lui dit quHt 
plioit fous le poids 9 & qu'il ne pouvoir 
aller plus loin: Jette ce qui t*inca/nmode^ 
lui dit Aristippb ^ & ne porte que ce^ 
que tu peux parler. 

Le vaiffeau fur lequel il s'embarqua 
étoit un vaiffeau de corfaires. Il ne s'en 
apperçut que lorfqu'il fut en route. C'é- 
toit être entre les mains des voleurs»' 
Pour leur éviter la tentation d'attenter 
à fa vie , afin de s'emparer de fon ar- 
gent f il fit apporter fa caflette par fon 
valet'dech^mbre : il le compta devant 
les corfaires; & l'ayant remis dans la 
caflette , il la laiiTa tomber dans la mer, 
comme par mégarde. Il fit après cela 
femblant de fe défefpérer de ce qu'il 
é.toit ruiné. Les corfaires le crurent & le 
laiflferent tranquille. Il fe fouvint long^ 
cems de cette aventure , & il difoit à 
ceux qui lui en parloient : J* ai perdu mon 
argent j il ejl vrai ; mais mon arg.nt m*eûc 
perdu^Ji je ne Peujfe perdu j & Aristippb 
vaut un peu mieux que (on at§ent. 

A foh arrivée à Athènes , notre Pbî- 
lofophe recommença à y enfeigner la 
même doârine qu'il y avoir profeffée 
pendant fon féjour, du vivant de So^ 
€raic II exigea d«s honoraires , comme 

Ox 
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il Tavoit déjà fait. On lui en fit des re* 
proches^Commemc ! vous êtes difciple de 
Socrate » lui dit-on , & vous prenez de 
l'argent pour enfeigoer la Phitorophiel 
Q^ue rJttvc^'Vous en ce ta de réptéhtnfi^ 
He 9 leur répondit il ? Quand les amis de 
Socrate ht envoyoieniju provifion de bled 
& de vi/ij il prcnoit ce dont il avoit befoin^ 
Ô renvoyoit le rejie. Aujfi Us Principaux 
d^ Athènes luifervoient^ils de pourvoyeurs; 
& moi je n*^n ai pas d'autre ^/iXutychi* 
das» qui eft un ejclave que i*ai achtii. 

Il rencontra un jour dans la rue Dio» 
gène le Cynique » qui la voit des choux 
& des porreaux , & s^arrêra pour le/e* 
garder. Ce Philofophe, après lavoir 
confidéré , lui dit « Si tu avois appris» 
« ARISTIPPE9 à manger ce que ) a pure- 
w te 9 tu ne ferois pas la cour aux Rois 
m comme tu fais ». Et vous^ Diogene^ 
reprit ARlSTlPPE,yî vous av/cç appris a 
vivre avec les v:vj/m, vous ne laver :ci si 
cho'ux ni fûrejux comme vous fuLef. 

11 lignala (on féjour à Athènes par 
quelques maximes & pluûeurs bcra 
jnors. Il ditbit qu*i.' n'y a pas tant ^e rzjÀ 
c i, e mendia-zz qua être ignorjjzz ^ p^'^e^ 
c.,\,a r:^.Tj/-î7r c'j i*e/oim eue aiz-c jL:zt 
c\. I? r« Sa*£ev: » au ileu f aV" igucrjszA 
h^.ii î'izre iLim;iZ2jem 
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Quelqu'un s'étant vanté devant lui 
d'àToir beaucoup lu. Hé quoi! lui dit 
Arxstippe 5 ceux qui mangent davantage 9 
&qaifom perpitutlltment au parc des exer-^ 
€iceSyfont'ils pour cela plus fains que le£ 
autres qui mangent avec mejure & qui jV- 
xercent fans excès ? Non fans doute» Oa 
peut donc dire avec rai/bn que pour être 
^ritabltmtnt Javanty il frffic de tire des 
chofes utiles 5 fans s^ attacher à celles qui 
font vaincs & fuperflues. 

Un autre (e glorifia en fa préfence de 
favoîr bieç na^er. Fous ave^ là , lui dit 
Aristippe, le mérite d\tn marfouin\ qui 
tjl encore plus kûbile que vouSm 

Je bois autant que je veux , Aristï^-" 
M ) dit un troifieme, & je ne m'enivre 
lamais^ Vn mulet boit tout de mêmcj^é^ 
potidtt-iU & un mulet ne s* enivre jamalls 
non plus que vous. 

Une autre fois cfuelqu'un le pria de 
liii dire ce qu'il falloit enfeigner à un en*- 
faut. Appfene\'lui de bonne heure ^ lui ré- 
pondit-il , ce qui lui doit Jetvir quand U 
fera grand. 

Quelle différence , lui demanda t-on , 
y a-t-il entre les favants & les igno*- 
rants & entre un fage & un fou? A la 
première queftion^ il répondit ^ la mèmt 

O3 
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qui efi entre Us chevaux domptés & ceux 
qui ne le font pas. A Tégard de la fecondey 
£nvoyt:[ It fage & le fou 9 dit- il ^ à ceux 
qui ne Us connoijfent point ^ & vous Ufaw» 
re-n bientôt. Voyant une perfonne qui 
exhaloit fa colère en paroles y il lui dit 
de ne pas fuivre dam fes paroles fa paQion^ 
-mais de calmer fa pajpon par fes paroles. 

Il confeilloit aux jeunes gens de ne 
fe charger que de chofes avec lefquell^ 
ils puflTent fe fauver, en cas de naufra- 
ge. De même y ajoutoit-il, quunfoulicf 
trop grand neft d* aucun ufage^ Usgrandet 
richejfes /ont/urabondances. Il nefautfair^ 
aucun cas de tout ce qui va au^' delà du nér. 
4:ef}aire. 

Ayant appris qu'il avoit perdu une 
teure confidérable , un de i^% amis lui 
témoigna prendre beaucoup de part à fa 
perte. Vous n'âve^ quune métairie ^ lui 
répondit AriÏ^tppe ^ & il me refle trois 
terres y pourquoi ne m^qffligerois^je pas plu* 
toc avec vous? Mais ne comptez- vous 
pour rien , répliqua fon ami , que vous 
êtes caufe de la perte de votre terre ? 
Cela vaut mieux que fi eUe étoit caufe de 
la mienne^ répliqua ARisTippE.Ildit à la 
vue d*une petite femme fort belle : Cej^ 
un petit mal & une grande beauté. 
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Il voyoit fouvent à Athènes Efthine 
ôvec lequel il avoit vécu à la Cour de 
Denys. C'étoit un des plus zélés difci- 
ples de Spcrate* On prétend même que 
ce fut. lui. qui voulu; le déterminer à 
s'enfuir de fa prifop«>, li.s'étoit retiré à 
Athènes pour y enfeigner la Philofo- 
phie; &. à l'exemple d^AaisTippE, il 
exigea ^n honoraire de fes écoliers : ce 
qui lui occafionna un procès qui le mit: 
â portée de développer une éloquence 
maie que les Athéniens admirèrent. No- 
tre Philofophe Feftimoit fingulierement 
pour cela ; mai»^ il lui avpit reproché 
aèirt plagiaire dans les Dialogues qu il 
livoit compofés ; & ce reproche , quoi- . 
que jufte > avoit indifpofé Ef chine con- 
tre lui. 

Aristippe avoit le cœur bon. Il ne 
cherchoit point à faire de la peine à 
perfonne, & il étoit toujours prêt à (pn« 
îbler les gens que fa iincérité ou its ré«* 
ponfes a voient indifpofés. Il voulut donc 
faire ceffer la méuntelligence qu'il y 
avoit entre lui & Efchine. L'ayant ap- 
perçu un jour dans la rue , il alla au-de- 
vant de lui, & lui dÀi\ Quoi donc !E(* 
chine , ny a-t-tlpas moyen de nous remets, 
fre bien enjemble ? Ne cejferons-'nous point 

04 
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dt badiner comme des enfants? Etfaàt-il 
'que quelque difcoureur qui ftra i hûmïnï 
d'importance ^ nous vienne réconcilier en» 
tre les verres f Efchinè lui répondit iju'il 
feroît ravi de vivre bien avec lui. Sou* 
i^ene-^vous donCf mon ami^ réprïl Akis« 
TiPPE , que j quoique plus âgé que vous , jt 
ifous fuis pour ant venu trouver le pfelmïer. 
** Par Junon ! vous dites biett , s*écifel 
i* Ef chine : auffi êtes - roù^ beaucOW 
» meilleur que moi ; car f ai comni'eticé 
» la brouilleriez & vous lecoâimencei 
j» Tamitié •>. 

Notre Philofophe ne jouit pas long« 
tems des douceurs de ce raccommode*^ 
ment. Sa fille, nommée Arete^ lui manda 
de revenir à Cyrene pour preïidré foiil 
de fes affaires, parcequ'elle étoit e* 
danger d'être opprimée pair lèS Magif- 
trats. On ne (ait point quand il avpit eil 
cette fille , ni en quel tems il s'étoit ma^ 
rié , ni le nom de fa femme. L'Hiftoire 
iious apprend feulement qu'il avoit en- 
core un fils, qu'il ne voulut jamais faire 
étudier; & quand on lui en parloit , il 
difoit : Quand f aurai fait étudier mon Jils^ 
en vdudra't'il beaucoup mieux? Du moins ^ 
^uand il fera à Cajfemblée du peuple ^ ori 
ne dira pas que cejl pierre fur pierre. Où 
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doit conclure de là qu'ARisTipPE ne faî^- 
foit pas grand cas de fon fils. 

Cependant ce Philofophe crut devoir 
venir au fecours de fa fille opprimée: 
mais il paroît qu'il ne fut pas en droi- 
ture dans fon pays. Il alla en Afie où il 
fut arrêté par ordre d'Anapherne ^ Lieu* 
tenant du Roi de Perfe. Comme on le 
menoit devant cet Officier , quelqu'un 
lui témoigna fon étonnement de ce qu'il 
ne paroiffoit point ému. Eh ! que dois^jk 
craindre 5 répondit-il > puïjquon me mène 
à un Satrape du grand Roi ? 

Par le nom de Satrape qu'il donnoit à 
Attaphemey^ il fembleroit qu'A^isTipp* 
vouloit brav^j^ ce Lieutenant du Roi. 
Mais le mot Satrape âgnifioit alors Gou- 
vemeur de Province ; & les Grecs par 
jgrand Roi enteodoient toujours le Roi 
de Perfe* Anffi la réponfe de notre Phi- 
tefoph^ fignifioit que rien n« devoit 
âlarme^r fou innocence, puifqu'il alloît 
fe préfemer devant Anapherne , le iplus 
l^fte de ifous les Lieutenants du Roi de 
P«fe. 

S'étant enfuite embarqué pour fe ren^- 
i)re dans fa patrie , il fit naufrage fur les 
itôtes de l'île de Rhodes. Il ejra long^ 
ceitistlattfi cette île avec £^ compagnons . 

O5 
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de voyage; & comme on étoit àiitî* 
péré de ne trouver aucun afyle Jl ap- 

Î)erçut des figures de Mathématiques fur 
e rivage. Cette découverte lui fitcon- 
noitre que cette île n'étoit pasdéferte; 
& tranfporté de joie , il s'écria : Cca- 
rage ^ mes amis ^ fapperçois de s traces 
iï homme! 

On a écrit qu'il mourut en che- 
min dans lîle de Lipara, & on saû- 
torife d'une lettre qu'il écrivit à fa 
fille pejLi de tems avant que de mourir. 
Alais, quoique cette lettre fe trouve 
dans les épîtres Socratiques , elle n'en 
jeft pas moins apocryphe. On fuppofe 
que ce Philofophe étoit à la Cour de 
Denys lorfqull l écrivit , & que ce fut en 
quittant la Cour de ce Roi qu'il s'em- 
barqua pour retourner dans fa patrie: 
fuppofition évidemment fauffe puif- 
qu'il vint à Athènes après être forti de 
Syracufe. Auffi le Tradufteur du Dic- 
tionnaire de M. Chauiep'ié eft furpris 
w que d'habiles gens puiffent adopter 
» comme vraie une pièce où les carac- 
9» teresde fuppofition fautent aux yeux. 
•» C'eft faire un vrai roman , ajoute U 
j* il » que de bâtir fur cette lettre les 
^ circonftancesdelamoitdAaisTiPF£»»» 
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D'ailleurs , lin Savant d'Allemagne , 
nommé Goedefridus Olearius , a démon- 
tré que ces lettres font des pièces fup'« 
pofées (i). 

Ce Traduâeur du Diaionnaire de 
Chaufepié croit que notre Philofophe eft 
mort en Grèce. Mais , fi cela étoit , dans 
quel tems auroit-il fondé l'école de Cy- 
rené, fi ce n'eft point au retour d'Athè- 
nes? Aristippe étoit jeune lorfqu il alla 
étudier la Philofpphie fous Soçrate. En 
quittant i^crtf/i?, il fe livra abfplument 
à fes plaifirs. 11 demeura long-tems à la 
Cour de De y s , Roi de Syracufe , & il 
revint à Athçnes en quittant cette Cour*. 
S'il étoit mort en Grèce « je ne vois 
point qu'il eût pu fa ire une feûç àCy- 
îene. 

. Il eft donc prpbable qu'il eft mort 
4ans cette ville. On ne voit ni en quel 
t;ems , ni combien d'années il a vécu : 
mais on peut affurer que les conférences 
levantes qu'il établit dan? fa patrie eu- 
rent tout le fuccès qu'il pouvoit eil at- 
tendre.'Les Principaux de la ville y affif- 
terent régulièrement. On y voyoit mê- 
me des femmes, & c'étoit fa fille Artle 



*'{*) ^xerci adycrfuf Mléithm dg ScribU Socr, Lcipf. i6^é» 
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qui leur en donnoic Teseinple. On dit 
qu elle étoit extrêmement belle ; que les 
qualités de fon efprit équivaloient les 
charmes de fa figure , & qu*«Ue infpi- 
roit l'amour de la fagefle à tous ceux qui 
vouloient lui plaire. En cela , elle fur- 
pafToit fon Maître en Philofophie , je 
▼eux dire fon père 9 qui , comme on Ta 
TU , vouloir allier les plaiârs & la vo- 
lupté avec Tamour de la vertu. Aufli 
Horace a t-il dit qu'il favoit fe prêter à 
fout (2). 

Ce Philofophe a écrit VHjftoire dt la 
I-y^ic 9 qu*il a divifée en trois livres 9 Se 
qu'il a dédiée à Dehys. Il a auffî com« 

{)ofé des ouvrages philofophiques intitu- 
és : i.De la Ftrtu. i. De la Dijcipline. 
}m Exhortation. 4. Artabafe. 5. A ceux qui 
ont fait naufrage. Et on alfure qu'il a en- 
core publié fix livres ^Entretiens , trois 
livres de Chries ^ & d autres écrits dont 
le titre eft : A Laïs ; A Porus ; A Sâcrate; 
De la Fortune , &c. mais aucune de ces 
produâions n'eft connue. 

Arïstipph , en mourant , chargea An^ 
tipater de tout le détail de fon école. A 



(& Omnis Arifiibpum dittkit colw & fidtus <r r«i. Hoft 
V\b.l,Epod.XVll. 
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' 'Stntîpater fùccédà Ephimide , & Epiti* 
midé eut Parebate pbur fiicceffeur. Ces 
trois difciptes fôotmrent les principes de 
leur Maître, & formèrent une feâe 
qu*on appella Cyr^n^/çw^, Mais Parebatt 
ayant admis à Técole de Cyrene unef- 
prit entreprenant , riommé Hegejîas , ce- 
lui-ci réforma cette école , & en fonttà 
une nouvelle qu'on appella Hégéfiaqueî 
Anniceris , diiciple di Hegejîas , peu coti- 
tent rfe la doârine qu'on y enfeignoit j 
fe fit Chef d'une école qu'il appella -rfa- 
nicérienne ; enfin , Théodore , l'un de ces 
difciples , ayant fait quelque change* 
ment à l'école d^Jnnicerisj eit forma une 
nouvelle qui porta foii nom. 

Àinfi la Phitofophie d'AnistiPi^E fiil 
comme divifée en trois parties , dont 
voici fanalyfe. 

Jnalyfe de la PhUofophïe d*jSlRlSTIPTBm 

Il n'y a que deux paffibns dans l'hom* 
me , la douleur & la volupté. La vo- 
ftiDté du corps eft te fouverain bien. 
Des notre enfance , nous nous y atta- 
chons fans aucun raifonnement ; & 
quand nous l'avons obtenue , nous ne 
cherchons plus. rien. Nous fuyons au 
contraire la do^l^ur de la même maïuerej 
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& nous faifons tous nos efforts pour 
nous en délivrer. Dans 1 âge mûr , il 
peut arriver que quelques hommes ne 
recherchent point la volupté » parce- 
qu'il y a dans le monde des hommes qiii 
ont refprit mal tourné & le jugement 
perverti. Quoique la volupté provienne 
quelquefois d'une aâion déshonnête ou 
indécente , cela n^empêche pas que 
cette aâion ne fpit un bien , & que 
d'elle-même elle ne Toit defirable. 

Cependant tous les plaifirs & toutes 
les douleurs de Famé ne viennent pas 
des plaiiirs &'des douleurs du corps 9 
puifque le fentiment de lamiiié & Theu- 
reux fiiccès de nos affairés font naître la 
volupté dans nos cœurs. On doit donc 
chérir un ami pour Tutihté y comme 
nous chériffons toutes les parties de no- 
tre corps , parcequ'elles nous font utiles. 
II eft toutefois certain que les voluptés 
du corps valent mieux- que celles de 
Tefprit La peine d'un corps qui fouffre 
eft pire que celle d*un efprit pénétré de 
douleur. Ceft pour cela que les Loix 
emploient les peines corporelles contre 
les (célérats, plutôt que celles qui s'a- 
dreffent à Ta me *. 

? Cette raifoD me paroît ion maaTaiTe. Oa atta^sc k 
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Ni le fimple fouvenîr , ni la fitnplé 
efpérance des biens qiron fe repré(ente, 
ne font pas la volupté, parceque le mou- 
vement de l'ame cefle & fe détruit avec 
le tems. Ainii la prudence n'eft un bien, 
que parcequ'elle procure des commodi- 
tés. De même que les richefles ne font 
point defirables pour elles-mêmes, mais 
parcequ'elles procurent des plaifirs. » 

La volupté & le bonheur ne font pas 
la même chofe, car chaque volupté par- 
ticulière eft un bien j mais le bonheur 
eft Taffemblage de toutes les voluptés- 
particulières , parmi lefquelles on met 
celles qui (ont à venir. Chaque plaiiir eft 
fouhaitable de foi-même , au lieu que la 
félicité n'eft defirable qu'à caufe des 
plaifirs particuliers qui la compofent^ 

Il femble que le bonheur devroit être 
le partage du Sage : cependant le Sagç 
n'eft pas toujours heureux , comme Tia- 
fenfé n'eft pas toujours dans la douleur: 
mais le premiei* arrivera plutôt que Taur 
tre au bonheur ; car il fuffit de jouir de 
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fouffri- des peiiu-s corporelles .que Hes peines jd'erprit« 
D'ailleurs^ Icsfcélérars n*om point d*. me , point de feoti-. 
menr commcm donc pouitoic-oa leur iimiger des peme 
«UTamei 
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quelque plaifir particulier, pour remet- 
tre une ame abattue 8c qui languit, & 
lé Sage n'eft jamais fans quelque plailir : 
c eft le fruit de la fagefTe* 

Il y a aifurément des vertus qui (ont 
Communes aux fages & aux fous; mais la 
vertu du Sage eft toujours pure. L'envie 
n*a aucune prife fut lui : il eft à Téprenve 
de rimpétuoiicé des paffions,6c ne craint 
point les preftiges de la fuperftition, 
parceque tous ces itnaux dérivent d'an 
vain préjugé. Il peut néammoiDs reflen- 
tir la crainte & la douleur, cottime étant 
des fentîAients de la nature. Lui feul 
peut comprendre les qualités des par- 
lions; mais c'eft une connoifTance au- 
deftus de Tintelligence humaine d'en 
connoitre l'origine. 

Ce qu'on appelle jufte , honnête & 
'déshonnête, n'eft point tel naturelle- 
ment , mais parceque la coutume & la 
loi le veulent ainii. Un homnie de bien 
ne fera pourtant rien qui choque Tufage 
établi , parcequ il ne veut point agk 
contre la loi , ni donner mauvaife opi- 
nion de fa conduite ; & en ^y confor- 
mant , il eft fage. 

Au refte , les plaifirs & la douleur ne 
peuvent venir des feuls objets qui frap- 



A R I s T i P P È. %i§ 

pent les organes de Fouie & de la Vue % 
puifque nous écoutons volontier^èU* 
iqili cotitrefoot les malheureux , Intimé 
Iles Aâ)surs des tragédies , & que noua 
bhtendonls avec peine lès gens fe plain^ 
dre de leurs propres maux. Les fenfa^ 
tions font néanmoins les feuls Jugel 
qu^on peut concevoir » & qui ne trorn*^ 
pént point ; tnais les objets qui lés pro* 
duifent ne peuirent être connus , & lônt 
Àijets à nous tromper. Par exemple ^ 
hous pouvons bien dire que nous voyoni 
du blanc 9 & que nous goûtons de là 
douceur ; mais nous ne pouvons aifure» 
que tes objets qui produilent en nous ceà 
iehfations foient réellement blancs ou 
dbuîf ; car nous pouvons recevoir une 
fenfation de blancheur jd'un objet qui 
ii*eft point blanc & une de douceur d'uâ 
objet qui n'eft point doux. 

Ceft ainû que le? objets paroiflent 
noir$ ou jaunes à un homme qui a U 
vue foible.ou trouble » ou qui a la jau* 
hîffe. C'eft ainfi qu'on croit voir double 
en preffant fon œil ; iqu'un fou s'imagine 
Voir deux foleils ou deux lunes , &c. 

De là il fuit que nous ne connoiflbn^ 
que les fenfations de notre ame 9 que lé 
fentiment que les objets y produifent» 
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. On peut donc fe rendre témoignage ie 
ce que Ton Tent , fans craindre de fe 
troflAr , mais non point de ce qui eft 
renfermé dans les objets extérieurs. II 
n'y a point de principe commun qui 
ferve de règle au jugement des hom- 
mes : chacun donne un nom général à 
fes jugements particuliers. 

Nous nous fervons des termes de 
blanc & de doux , mais nous n^avons pas 
tous la même idée de la blancheur & 
de la douceur. Nous ne jugeons que d'a- 
près Timpreffion que nous éprouvons: 
nos fenfations varient même , fuivant la 
^iverfe difpofition de nos organes. 

Concluons donc qu'il n'y a point dç 
ienfation commune dans les hommes i 
ii& qu'on ne peut dire que ce qui nous pa- 
roit d'une façon paroit tel aux autres , 
puifque les organes des hommes font 
idiiFérents , & que la différence de nos 
difpoiitions peut caufer de la différence 
dans nos fenfations. 

Tels furent les principes de la Philo- 
fophie d'ARiSTippE. Son difciple Hege* 
Jîas y qui les enfeigna dans l'école de 
Cyrene, y ajouta qu'une vie parfaite- 
ment heureufe eft impoffible,parceque 
pluûeurs maux viennent du corps ^ & 
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que lame partage tout ce qu'il éprouve. 
D'ailleurs , la fortune nous ravit fouvent 
les biens que nous poffédons , & contri- 
bue encore à nous rendre malheureux ; 
de forte que 9 à tout prendre 9 la mort 
eft préférable à la vie. 

. Hegefias faifoit de% peintures fi fortes 
des miferes de la vie humain^, que plu^^ 
fieurs de fes auditeurs fe donnoient la 
mort en fortant de fon école. Il difoit 
que la vie eft un bien pour Tinfenfé , & 
non pour le fage, qui doit faire tout 
{(^XonHegelias) pour Tamour de lui-, 
même 9 n eftimer perfonne plus que lui » 
& regarder les plus granos avantages 
comme inférieurs aux biens <ju*il poffe- 
de. Il lui prefcrivoit de travailler moins 
à fe procurer des biens , qu'à fe préfer- 
ver des maux , & de fd propofer pour 
^n d'éviter également la peine & la. 
douleur. 

Ce Philofophe fit encore quelque 
changêhient à la doârine d'ARîSTiPPE 
fur les fenfations. Il anéantit abfolument 
Tufage des fens par rapport au )uge-« 
ment , comme ne donnant point uneno-» 
tion exaâe des objets. Le criitrium v^- 
rhatis^ c'eft-à-dire, la règle pour con* 



532 Â RI s T I P P E. 

fiôxttt la vérité , cortfifté , difoit-iï, eft 
èe cftii paroit le plus raifotinable. 

A He^efias juccédà Anniteris. Ce fc- 
toûd difciplé d'AfiisttPPE adopta la 
plupart de Tes opinion^. Mais il s^écarta 
en ceci de la doârînè de fe$ Maîtres* 
Quoique dans l'état naturel il n'y ait* 
dit-il , ni bien ni mal , ni juftice ni iinjufr 
lice. Se qu'on doive tout rappeller à (i 

Î propre cohfetvatiOri , cef^éhdaAt , datlS 
*état civil ou en fociété j il y à des chcM 
fes permifes , des chofes défendues y des 
chofés répréhenfibles , des chôfés loua- 
bles, parceque nos intérêts & nos avan" 
tâges font mêlés avec ceux des autres* 
On doit donc admettre le vice & la ver-* 
îu: le vice, lorfqu'on nuit à fôn pro* 
chaîn j la vertu , lorfqu'bn lui eft utile. 
Voilà la doârirte particulière qu en- 
feigna Anniceris à ceux qui vinrent l'en- 
tendre dans récole de Cyrene. Il laifla 
en mourant le foin de cette école à 
Théodore y l'un de fes difciplesle plus 
diftingué. Ce nouveau Profeffeur établit 
pour fondement de fa Philofophie , que 
les feuls & uniques biens de la vie font 
la juftice & la prudence , & que les deux 
"maux fouverains & extrêmes font l'im- 
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prudence & Tinjudice. Il prétendoit que 
la joie & la tnil^fTe font la fin des biçn^ 
^ des m^ux , & que la joie vient de U 
fagefle , & la trifteÀe de Tignorance, 

Il çnfeignoit çncore qu'un homm^ 
f^ge ne devoit pas s'expofer à la mort 
pour la patrie; car à quoi bon , difoit il^^ 
perdre 1^ fageflfe 6ç une l^çureufe conûi- 
tution d'ame popr des ignorants & des 
fous ? P'aillçurs, le i^oqde entier eil U 
pptrie du fage, &(. nQi\ quelque bourg 
ou quelque vilUgÇ« 

Il arriva diçu^i^ avent^^^^ à ce Philo(a-f 
phequî méritent d être rapportées. S'en« 
tretenant un )OMr 9 Att]Ç0Qs avec Eury^ 
ciide qui mpntcoit le$ myftere^ à ceux 
qui fe taifoienr initier cl^qs )a religion n 
il lui fit cette demande : Qui Jont ceux 
qui commettent impiété çon re Us divins 
myfteres? Ce font ceux, lui répondit 
Ei*ryclide^ qui les révèlent aiux perfon- 
nes qui ne font pas encorç initiées. Fou^ 
êtes •donc impie , vous - même j répliqua 
Théodore 9 car vous les explique^ à ctux, 
gui nejcmpas enco'^e miiiés. 

Ce trait d efprit lui auroit coûté la 
vie 9 fi Demetrins , qui éfoit toiur pu^f- 
fant à A(henes , n eût empêché qu ça 
ne le. dénonçât 4 VAréopage. U fut 
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pourtant obligé de fortir de cette ville. 
Il fe retira en Egypte auprès de Ptolo- 
mie , fils de Lagus. Ce Prince l'envoya 
en ambaflade vers Lyfimaque. Théodore 
fe préfenta à lui avec beaucoup d'aifan- 
ce; & comme il lui parloir librement, 
Lyjimaque lui dit: N'êtes -vous pas ce 
Théodore qui a été chaflé d'Athènes? 
Oui 9 Seigneur ^ répondit ce Philofophe. 
Et la ville d* Athènes m*a fait ce que Semeli 
fit autrefois à Bacchus : elle ni a pouffé de- 
hors par uncfauffe couche. 

Ce Prince ne fut content ni de cette 
réponfe» ni des autres difcours que 
Théodore lui tint. Auffi il l'avertit de /e 
donner de garde de ne revenir jamais 
chez lui. Je n*y reviendrai pas ^ Seigneur^ 
répondit -il, à moins que Ptolomée ne 
my renvoie. Ulntendant de Lyfimaquej 
choqué de cette réponfe y Tapoftropha 
ainfi : « A vous entendre parler , rheo- 
i» dore , il femble que vous ne croyez 
» pas qu'il y ait des Rois fur la terre, 
» comme vous ne croyez pas qu'il y ait 
» des Dieux dans le ciel». Comment 
eela^ répartit ce Philofophe ? Il faut bien 
que je croie quily ait des Dieux au ciel^ 
puifque je fuis perfuadé qu'ils diceftent §f 
abhorrent ceu:c qui vous rejfemblent. 
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Théodore fut furnotnmé Dieu^ à caufe. 
d'un jeu de mots que fon nom occafion- 
na , & qui n eft pas digne de la moindre 
attention. Il étoit bien éloigné d'être 
un Dieu , car perfonne n'en a plus voulu 
aux Dieux que lui. 11 a compofé un ou- 
vrage qu'on eftirae 9 dans lequel il ren- 
verfe entièrement toutes les opinions 
qu'on avoit des Dieux. Ce livre n'çft 
point parvenu jufqu à iiQus. 
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Xj*Ordre chronologique que je fuî« 
dans cet Ouvrage m'a obligé de quit- 
ter Facadémîe de Platon pour parler de 
récole de Cyrene, pavceqixAnJiippe y 
fondateurde cette école , étoit né avant 
ies Profeffeurs en cette académie. Le 
Sage qui va nous occuper, a été un de 
'ces Profeffeurs; & en écrivant fa vie^ 
nous rentrons néceffaîrement dans l'a- 
cadémie dont rhiftoire forme une partie 
'importante de celle des Philofophes, 

Ce Sage s-appelloit Xenocrate : il 
^étoît de Chalcédoine. Le tems précis de 
fa naiffance eâ inconnu. L'opinion la 
plus probable eft qu'il vît le jour vers la 
quatre-vingt-quatorzième olympiade ^ 
trois cents quatre- vingt feize ans avant. 
' JefuS'Chrift. On ne connoît ni l'état de 
fon père, qui s\l^i^€[\6\t Agathtnor ^ ni 
l'éducation qu'il en reçut. Seulement il 
eft certain qu il fe mit de très bonne 
heure fous la difcipline de Platon. 



* Diogcne de Laerce ^ Liv. IV. Plnt arque ^ Tome II* 
BrH(^€ry Toire I. BayUf Df^ionnaire hiJtGr, &• crit» a|U 
X(ttû(rdte 9 Ôcc. Qcc. 

Tome II. R 
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' Ses commencements ne furent pas 
heureux. Il concevoit très difficilement, 
mais il a voit grande envie de s'inftruire. 
11 fe trouva à Tacadémie avec^ ijlote^ 
dont le génie vif & pénétrant faifoit 
grand tort à là lenteur du fien Âuffi 
Platon difoit qu en les mettant enfem- 
ble , il avoit appareillé un cheval avec 
pn âne. Anfiote^ ajoutoit-il > a befoin de 
bride, & Xenocrate d'éperon. Ce- 
pendant fi celui-ci fut très inférieur à 
^riftote en fcience , il le furpafifa beau- 
coup en fageffe. 

La pureté de fes mœurs a quelque 
chofe d'extraordinaire. Il avoit l'air fé- 
vere & retenu , Tentretien dur & rebu- 
tant. Platon Ten reprenoit fouvent, & 
lui confeilloit de facrifier aux Grâces, 
c'eft à- dire de s'appliquer à devenir plus 
doux & plus poli. À ce confeil il îoignoit 
quelquefois des réprimandes aflez défo- 
bligeantes. Xenocrate les fouflfroit 
patiemment fans rien dire. Ses amis en 
étoient plus fâchés que lui..lls fe réuni 
rent pour l'engager à fe défendre , & il 
leur répondit : S'il me traite ainji^ c'4\ 
pour mon bien. Rien ne put rindifpofcr 
contre fon Maître, pour lequel il eatl 
toujours autant de refpeû que d'atta-j 
chemçnt* 
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11 raccompagna lorfqu'il alla en Si- 
cile , & fut avec Jui à la Cour de Çcnys 
le Tyran. Il gagna Teftime de ce Prince 
par une adionqui n'eft guère philofo- 
phique , & ^ar conféquent peu digne 
d'éloge. Dans une de ces fêtes bruyan- 
tes , où l'intempérance étoit toujours de 
la partie à Syracufe , Denys promit une 
couronne d'or à celui qui remporteroit 
le prix de la lutte bacchique , c'eft à- 
dire 9 qui vuideroit le premier une cer- 
taine mefure de vin. Notre Philofophe 
entra en lice, & remporta la viâoire. 
La couronne ci or lui fut adjugée 9 mais 
il ne la garda point : il la porta en fe re- 
tirant aux pieds de la ftatue de Mercure, 
cil il avoit coutume de mettre les au- 
tres jours des couronnes de fleurs. C*é- 
toit , dit Bayle , un figne dç défintéreffe- 
ment : c'étoit faire voi^^ju'en Thonneuc 
des Dieux , il pouvoit auiH aifément fé 
défaire d'une chofe très précieufe, que 
d'un bouquet. 

Ce trait fait fans contredît beaucoup 
d'honneur à Xenocrate. Mais com- 
ment le juftifîer fur cette débauche qu'il 
fît pour remporter le prix que Denys 
avoit deftiné ait plus grand buveur? 
Premièrement y il convenoit à un Phîlo-^ 
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(bphe d*être vaincu. En fécond lieu , il 
Revoit s'éloigner d'un tel conibat ; ôc s'il 
(eût ëté tempérant , iî n'eût pas paru 
dans cettç lice : néanmoins Jî^j^/^ conci- 
lie aflez bien cet éc^rt avec la fobriété, 
M Si uii Philofophe , dit - il 5> dans quel- 
M que cas extraordinaire , cotnme étoit 
)» la fèiQ que Ton célébroît à Syracufe^ 
â» Iprfque Denys le Tyran deftina la cou- 
^ ronne d'or au plus grand buveur , fait 
và épreuve de (es fbrcçs & gagne I^ 
» prix ^ il ne faut pas en conclure que 
« ce foit un intempérant. 11 ne perdra 
» point pour cela la qualité d'homme 
jî fobre. Il faut raifonner de cette vertu 
h comme des autres qualités habituel* 
« Ws. Elles fondent un titre que Ton ne 
» perd point par quelaue aâe d« qua- 
'y> lité oppofée •>. D'ailleurs, les gens 
jfobres peuvent être d'un tempéranaent à 
boire beaucoup fans en perdre la raifon. 
Outre cela , Xenocrate étoit alors 
fort jeune 9 & il n'eft point du tout fcan- 
ialeux qu'yn jeune homnae fe foit oublia 
dans une grande fête où il falloit mon- 
trer plus de gaieté que de philofophie. 

Ce Philofophe n'en fut pas ipoîns auf- 
tere au centre même des plaiiirs qu'on 
go^^pit ^ \^ Çoiir dç Détins. Il fç montç^ 
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toujours digne difciple ^ê Platon^ il èrt 
Fut toujours ledéfenfeur contre ceux qui 
ofoient mal parler de lui.^ Le Roi de Sy- 
raQufe éprouva même fon zèle à cet 
égard. Un jour ce Prince peu fatisfait 
d'un difçours de Platon^ lui dit : Savez- 
vous que quelqu'un pourroit bien vou^ 
couper la tête r Perfonne , répondit Xe- 
NOCRAtE, ne le fera avant qu€ d^avoif 
coupé la mienne^ 

Platon^ en fortant de Syracuie, le 
tendit i Athènes j & notre Philofophe 
voulut, avant que d'y aller, voir les plus 
belles villes de la Grèce. 11 s'arrêta à Cor 
rînthe. Sa fageffe lui fît bientôt une ré- 
putation dans cette ville. On ne parloît 
dans les meilleures compagnies que d^ 
fa gravité & de fon auftérité. Les liber- 
tins s'en moquèrent, & prétendirent 
que Xenocrate étoît un homme Com- 
me un autre, & que (a févéritè n'étoit 
Qu'une pure grimace. La fameufe cour* 
tifane Lah fxit de cet avis. Pour (butenît 
fon dire, elle offrit de perdre ce qu'ort 
voudroït, ij elle ne le faifoit fuccomber» 
L'offre fut acceptée , & on paria qu^elle 
n'en viendroît pas a fon honneur. 

Laïs fe difpofa donc à attaquer ce. 
Philofophe ^vec les plus fortes armes 
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âe la réduâion.4'arée de tous (qs atours, 
Elle Taccofta un foir, fous prétexte 
qu^elle étoit pourfuivie par des libertins. 
Xenocrate lui offrit une retraite chez 
lui, & la courtifane Taccepta. Elle le 
pria enfuite de permettre quVUe y paf- 
fat la nuit. Notre Pbibfophe n'avoit 
qu'un lit : il fâlloit le partager pour lui 
donner à coucher : c*eft ce que defiroit 
Laïs. Elle fe déshabilla & fe mit au lit 
fins cérémonie » & notre Pbitofophe en 
£t autant. L'affaire étoit bien avc^ncée; 
mais , quoique la courtifane touchât au 
dénouement , elle ne put jamais échauf- 
fer le Philofophe , ou fi elle réchauffa , 
«lie ne le gagna point. En vain elle fit 
valoir fes charmes & fon art de féduire 
les hommes ; elle fe leva comme elle 
s'étoit couchée : c'eft ce qu'elle avoua à 
ceux avec lefquels elle avoit parié ; 
mais elle fe tira habilement d'affaire, 
en difant qu'elle s'étoit engagée à émou- 
voir un homme , & non pas une fiatue. 
Cependant arrivé à Athènes, Platon 
étoit rentré à lacadémie. Pendant fon 
âbfence , Arijlote s'étoit beaucoup forti- 
jfîé dans l'étude de la Philofophie. Son 
favoir le flattoit extrêmement. II fe 
Croyoit fupérieur à Platon $ & par coa* 
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féquent'plus digne que lui de diriger la- 
cadémie. Cette penïée lui plut fi fort ,, 
que fans avoir égard ni à ce qu il lui 
devoir , ni à fon grand âge ^ il réfolut do 
le dépofféder, 

Speufippe , neveu de Platon^ étoit ma- 
lade. Xenocrate n étoit point encore 
arrivé à Athènes, Ces deux difciples de 
ce grand homme étoient , fuivant Tex* 
prefHon de Bayle , fes deux épées de 
chevet. Phton fe trou voit donc fans dé- 
fenfe, & il étoit facile d'in&^ker un vieil* 
lard de quatre-vingts ans : c'étoit fon âge 
aâuel. Auffi Atiftote profita de ce tems^ 
là pour mettre ion projet à exécution. 
Il alla à Tacadémie avec beaucoup de 
difciples: il attaqua fon Martre en en«» 
trant, lui fît cent queilions captieufes, 
le pouffa dans tous les coins de fa logi- 
que ; & abufant de la fbxbleffe de fa mé- 
moire , remporta une viâoire qui , au 
lieu de le faire rougir , le rendit tout 
glorieux. 

Platqn ne jugea pas i propos des'ex« 
pofer à un fécond affront. Il fe renferma 
chez lui avec fes difciples , & ne parut 
plu^ en public. C'efl ce que demandoit 
Arijiote* Il vint en triomphe à Tacadé- 

P4 
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nie 9 & s^empara de la chaire qu'il ne. 
garda pas long-tems. 

Xenocratë apprit à fon retour i 
Athènes le traitement qu'on avoit fait 
à fon cher Maître. Indigné de ce procé* 
dé, il alla d'abord tanfer durement Speu^ 
fippe de n'être pas venu à fon fecours. 
Il attaqua enfuite vivement Tuftirpa* 
teur , Tobligea à quitter fa place » & mit 
Platon à la iienne. 

Cette aâion fit beaucoup d'honneur 
à notre Philofophe \ mais il s'acquit en- 
core une plus grande gloire par fa hante 
fagefle. Il n'aimoit ni les plaifirs, ni les 
richefles, ni les louanges. Sa frugalité 
& fa fobriété étoient extrêmes* Elles 
a volent donné lieu à ce proverbe,/^ 
fromage de Xenocratë. Oti fe fervoit 
de cette façon de parler, quand on rou- 
loit dire qu'une cbofe duroit long-tems. 
En effet les provifions de bouche de no- 
tre Philofophe , quoique petites , deve- 
ïioient fouventrances & fe moififfoient , 
& il étoit obligé de les jetter. 11 n'y avoit 
que les fromages qu'il mangeoit qui fe 
confervoiem pluis long-tetns., & voilà ce 
qui donnoit lieu au proverbe. Quant à 
ia boiffon, il fe paffoit un fi long tems^ 
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depuis qu'il a voit mis un baril en perce 
Jufqu'à œ qu'il Teùt vuidé, que le via 
perdoit toute fa vertu. 

il fe dt auffi une grande réputation 
de fincérité & de probité , tellement 
qu'ayant été obligé de comparoître de- 
vant les Juges de ^Aréopage , comme 
ïts parties s obftinoient à le prendre à 
fon ferment , les Juges fe levèrent d'un 
commun accord & Ten difpenferent , di- 
fant que la parole de Xenocrate va- 
loit tous les ferments. C'eft là fans doute 
reloge le plus beau qu'on puiiTe faire de 
la probité d un homme. 

Auffi les Athéniens Teftimoîent infi- 
niment. Les enfants même qui n'enten- 
doient jamais prononcer fon nom iju'a- 
vec refpeâ: $ interrompoient leurs jeux 
quand ils le voyoient. Les libertins &t 
les débauchés s'écartoient de fon che- 
min pour le laiffer paffer. Enfin tout le 
monde s'empreffoit à Tenvi à lui ren- 
dre hommage , & il foumettoit égale- 
ment le vice & la vertu. 

Tout glorieux de poiTèder un perfon^ 
ïiage fi vénérable., les Athéniens cru- 
rent qu'ils dévoient . s'en faire honneur 
auprès des Puiflances étrangères. Ayant 
quelque différend avec Philippe , Roi de 

Pi 
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Macédoine , ils renvoyèrent en ambaf- 
fade auprès de ce Prince. C'étoit la cou- 
tume de la Cour de Macédoine de cor- 
rompre les Âmbafladeurs par des pré* 
fents ; & quand on les refufoit , on don- 
noit à connoître qu'on ne perdroit )a« 
mais de vue les intérêts de fa patrie. 
Philippe 9 qui favoit par fes préfents 
faire parler les Oracles de la Grèce en 
fa faveur, efpéra de gagner ainfi notre 
Philofophe ; mais {es tentatives furent 
inutéles. Xenocrate refufa fes préfents 
avec fermeté. Il conferva toute fa roi. 
deur , toute fon intégrité* Cela ne plut 
point au Monarque. 11 le lui fit fentit^ 
en le traitant fort incivilement. Il ne 
l'admit point aux conférences qull a voit 
avec les autres ÂmbafTadeurs de la Ré- 
publique d*Âthenes ; & il fe confola de 
fa rigueur » en faifant des libéralités » & 
en donnant des feftins aux autres Am« 
bafTadeurs qu'il trouva plus traitables. 

Ceux-ci crurent que notre Philofophe 
ne vouloit fe mêler de rien ; qu'il aban- 
donnoit abfolument les intérêts de la 
République : ils s'en plaignirent aux 
Athéniens à leur retour, en'^ifant qu'il 
avoit été inutile dans cette ambaflade. 
On ne favoit qu'en penfer , & on étoir 
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prêt à le condamner à la peine qu on 
encouroic en pareil cas : c'étoit une. 
amende très conûdérable ; maisXENO- 
CRATE découvrit tout le myftere aux 
Athéniens » & les avertit qu'il étoit très 
néceffaire de veiller avec plus de foia 
que jamais au bien de la République » 
parceque Jes autres AmbaiTadeurs s'é- 
toient laiiTé corrompre par des préfentsw 
Ces traits étoiept trop beaux pour 
n^être point admirés. Les Athéniens en, 
connurent tout le prix y &c voulurent en. 
témoigner leur reçonnoiffance à notre 
Philo^phe* A cet effet ils le choifirent 
pour aller en ambaiTade auprès diAnd^ 
pater. Lobjet de fa miffion étoit de de- 
mander la délivrance àf^s prifonniers de: 
guerre du con^bat Lamiaque. Antipater 
lui fît un accueil diilingué« 11 l'invita à 
fouper avec lui ; mais il s'excufa de ne 
pouvoir accepter fpn offre 9 &; il récita 
ces quatre vers de fOdyifée Ôl Homère 
qui fervirent.de: motifs à fon excufe. 

Quifçroit, ô Circéî l'homme prudent qu fage 
Qui dfe boire ou manger eut vouloir feulement,* 
Que fes. amis ne foicnt cirés premièrement 
Du lieu auquel captifs ils confumenc leur âge ^ ? 
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Ce toit déclarer clairement qull ne 
mangeroit point avec lui , cfSLÏX rfeût ob-- 
tienu la délivrance des prifonniers. -rfmi- 
pater le comprit , & obtempéra à fa de-' 
jnande : mais Ton équité ne te foutint pas. 
long-tems. 

Ayant exigé des Athéniens qu'ils lui 
envoyaient carte blanche ^ & qu^on le 
laifTât abfolument maître des conditions 
de la paix , ils lui députèrent Xemo« 
CRATE, PÂ^ao/2, & quelques autres 
perfonnes notables d'Athènes. Antipater 
ne reçut mal que Xenocrate. 11 ne dai- 
gna pas feulement l'embraffer , & ilem- 
fcraila tous les autres. Notre Philofophe 
fentit , comme il le devoît , cette impo- 
liteffe , & la reteva par ces paroles : Art' 
tipaterfait bien dé rougir d*avance du maU" 
vais traitement quil veut faire aux Athi" 
niensAl prit enfuite la parole, & voulut 
parler du fujet de la députation : mais 
antipater ne ceffa de l'interrompre , & 
lui ordonna à la £n de fe taire. Phocion 
le fuppléa , & Antipater lui répondit que 
les Athéniens auroient la paix s'ils vou-* 
loient lui livrer Demojlhene & Hyperides 
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entre fes mains , & s'ils promettoiént de 
^n'admettre ati gouvernement de la Ré- - 
publique que les perfonnes qui feroienC 
fiches. Tous les AmbafTadeurs trouve*; 
rent ces conditions fort humaines. Xe« 
>iOCRATE ne les jugea cependant pas* 
telles. Il dit tout haut, que pour efdaves. 
Antipater tes traitoit affe^ doucement^ 
mais que ces condiiions étoient trop dur^s 
pour un peuple franc & lihe. 

Antipater étoit un homme inconfé- 
qpent. Plutarquc dit qu'il étoit ennemi 
de toute vertu \ cependant il avoit celle 
de reconnoitre quelquefois le mérite* 
Celui de notre Phiiofophe avoit faitim- 
preffion fur fon efprit ; & fe Tétant rap- 
pelle j il fut fâché de Ta voir û mal ac« 
cueilli. Il defira de fe réconcilier avec 
lui , & lui envoya en préfent une fomme 
d'argent afiez coniidérable , mais Xë* 
NOCRATE ne voulut point la recevoir. 

Alexandre le Grand qui avoit conçu 
pour lui la plus haute eilime , lui en- 
voya auffi une fomme d'argent : elle fe 
snontoit à cinquante talents 9 c'eft à-dire, 
cinquante mille écus de notre monnoie* 
Les Députés du Monarque étant allés 
chez notre Phiiofophe ^ il Us invita à 
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fouper. Le repas fut très frugal & très 
fec. Après le (oupé> les cortvives luide-^ 
mandèrent à qui ils dévoient compter 
les cinquante talents qu'ils lui appor- 
toient de la part de leur Maître. ^ per» 
fonne , leur répondit Xenocrate. JR^ot- 
portei ^^^^^ argent» Le repas que je viens 
de vous donner ne vous a^t-il pas fait corn* 
prendre que je nai fas befoin d* argent f 
Le Roi 5 ajouta-t-il ^ ena plus befoin que 
moi y car il nourrit un plus^ grand nombre 
de gens. Cependant ^ pour mettre une 
diâ^rence entre Antipater & Alexandre^ 
& pour faire voir qu'il eftimoit trop le 
Roi de Macédoine pour ne pas accep* 
ter quelque chofe qui venoit de lui , il 
prit trente mines valant quinze livres de 
notre argent. 

Voilà fans» doute deux beaux traits. 
C'eft marquer , dit Bayle j les vraies 
fources de Ta varice & du mépris des ci- 
cheffes. f^aUre Maxime les relevé fort 
bien par deux réflexions très ingénieu- 
fes. Il dit que Xenocrate ne Ait pas 
moins une ftatue par rapport aux char- 
mes de Tor que par rapport aux grâces 
de Laïs. Un grand Prince ^ continue cet 
Auteur , voulut^ acheter Famitié dW 
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Philofophe ; mais le Philofophe ne vou- 
lut point vendre la fienne à ce grand 
Prince (r), 

Bayle prétend que Valtre Maxime a 
facrifié ici à la vérité un Jeu d'antithe- 
ks & de parallèles , & qu il a préféré le 
plaifir de lier enfemble le triomphe rem- 
porté fur Laîs & le triomphe remporté 
fur For à! Alexandre , à celui que doit 
trouver un Auteur judicieux dans Te*- 
xaâitude. 

Tous ces traits d'efprxt font émouffés, 
félon cet iîluftre Critique , fi Ton con- 
vient que Xenocrate a pris une partie 
du préfent. Il a donc fallu fupprimer 
cette circonftance.w Voilà , ajoute Bay^^ 
*> le^ quelle eft la bonne foi de cetEcri- 
» vain , & celle de plufieurs autres. Ils 
w alongentou ilsraccoureiffentlescho* 
»* fe% félon qu'ils le trouvent à-propos^ 
>^pour les ajufter à leurs penfées » (i). 

Il faut avouer que cette leçon efl: fort 
bonne pour le plus grand nombre des 
Hiftoriens, qurne'fe font point fcrupule 
d'altérer les faits, afin de rendre leur 
llyle plus agréable ; mais il me parwt 



(1) Vûltr, Maxim. Lib. IV , Cap. j. 
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que c'eft être trop févere de rappliquer 
à VaUrt Maxime dans cette occafion. 
Quoi i parceque notre Pbilofophe a 
pris par politefle quinze livres fur cent 
cinquante mille livres, fon défintérefle* 
ment en efl il moins pur? Sa chafteté à 
^ l'égard de cet or , fi Ton peut parier 
ainfi, n'eft-elle pas la même qu'à l'é- 
gard de Lus ? Je le crois ; & 9 quelque 
refpeâables que foient pour moi les ju- 
gements deB lyle , je ne penfe pas qu'on 
piiiffe être de fon avis. 

Quoi qu'il en Toit de cette critique, ce 
refus de notre Pbilofophe fut admiré 
à'Alexajidre le Grand., comme il devoît 
l'être. Le Prince voulut lui donner une 
marque de fon eftime- Il le pria de com-'' 
pofer un traité de l'Art de régner pour 
fon ufage, Xenocrate étoit trop fen- 
fible à ces marques de bienveij^nce 
pour ne pas condefcendre à fa prière.^ 
travailla fans délai à cet ouvrage ; mais 
il {i\i interrompu au milieu de fon tra- 
vail pdit Speufippe ^ qui le manda pour 
venir prendre foin de l'académie. 

Ce Pbilofophe avoit fuccédé à Platon^ 
Il fuivoit les dogmes de fon Maître , 
fans en avoir les mœurs. Il étoit colère 
& voluptueux. Il fut néanmoins le pre- 
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inier qui examina ce que les Sciences 
ont de commun entr'elies ; qui les réunit^ , 
& qui forma un fyftême de connoifTan- 
ces humaines. Il étoit fort ingénieuXé 
On lui attribue Tinvention des petits 
totmeaux arrondis avec des douves fort 
minces. Mais il fe rendit fur- tout recom«* 
mandable à Tacadémie par une élo- 
quence noble qui reflembloit beaucoup 
à celle Aq Platon. Malheureufement la 
foiblefle de fa famé mit un grand obfta* 
cle à (qs études. Il fut toujours valétU'^ 
dinaire ; & enfin après avoir profeiTé 
huit ans , il eut un accès de paralyfie 
qui le força de garder la chambre. Ec 
c'eft alors qu il pria notre Philofophe de 
prendre fa place. 

En entrant à lacadémie» Xenocra* 
TE en exclut tous ceux qui ignoroient 
les Mathématiques : il fuivit en cela re** 
xemple de Platon. Il prétendoit au elles 
étoient la clef de la Philofophie. Vti 
homme qui les ignoroit s*étant préfenté 
cliez lui pour être fon difciple , il le re« 
fiiia , en lui difant qu'/7 n*avoit ras les an-^, 
/es (]ui Jcrveni à prendre la Philofophie ^ 
& quon ne cardoit pas de la laine à l'aca^ 
demie» 

U fe renferma enfuite dans Tacadémie 



3Ç4 XENOCRATE. 

dont ii ne fortit qu'une fois Tan » afin 
d'affifter aux nouvelles tragédies qu'on 
repréfentoit pendant U fête de Bacchns. 
Entièrement livré à la méditation ^ il ne 
prenoit qu'une heine de relâche dans 
toute la journée, \Jn fyftême de Théo- 
logie fut le fruit de ce recueillement» 

Ce fyftême confifte à ne reconnoître 
d'autres Dieux que les fept planètes & 
le ciel des étoiles fixes. Cela fait huit 
Divinités. Chaque planète eft un Dieu, 
& toutes les étoiles enfemble n'en for- 
ment qu'un. Outre ces Dieux , il y a 
encore certains génies malfaifants qui 
fe plaifent au mal que font les hommes, 
& qui font fort confternés lorfque les 
hommes jeûnent & fe mortifient. Ce 
font ceux que nous appelions démons. 
Ces génies font compofés de corps & 
d'efprît comme les hommes ; mais ils 
font plus forts, plus robuftes & plus 
puiffants. Ils font capables de volupté & 
de douleur, & ont des paffions comme 
nous; car, entre les démons, il y a, 
comme entre les hommes , diverfité de 
vice & de vertu. 

BayU dit que cette théologie eft pi- 
toyable , & il a raifon. Il eft fans doute 
étonnant que Ciceron fe foit donné la 
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peine de la cririquer, & plus furpre- 
nant encore que Bayle lui-même ait 
voulu la combattra. Une pareille doo 
trine fe réfute d'elle-même. Ce n'étoit 
point aifurément la partie de Xeno«* 
Crate que la Théologie, lia voulu être 
auffi Métaphyficien , & il n'a pas été 
plus heureux. Quoiqu'il ait cru définir 
exaûement Fanie , en difant qu'elle eft 
un notnbre qui fe meut de lui-même» 
& qu'il ait fait goûter cette définition à 
plufieurs perfonnes de diftinâion , cela 
n'empêche pas qu'elle ne foit incompré- 
henfible. Ce qu'il a fait de mieux , c'eft 
d avoir diftingué les objets infenfibles 9 
intelligibles & compofés, & d'avoir fait 
confifter les connoiflances en fcience » 
fenfation & opinion. Encore cela ne mér 
rite pas beaucoup d attention. 

Auffi Xenocrate étoit plus fage que 
favant. Il a bien moins éclairé les hom- 
mes qu'il ne les a édifiés. Il connoiflbit 
afTez bien la théorie de la Morale & la 
pratiquoit encore mieux. Il portoit fur 
fon vifage tous les carafteres de la ver- 
tu. Son air inipiroît l'amour de la fa- 
geffe. Et Plutarque dit que ce fut en en- 
vifageant un des plus grands débauchés 
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quon ait vus à Athènes ^ qu'il le fit rou- 
gir de Tes écarts & de fes excès* 

Ce libertin s'appelloit PoUmon. Ce*- 
toit un voluptueux du premier ordre. Il 
fe faifoit gloire de fes débauches, & 
avoit formé une feâe de débauchés, il 
ne paroiflbit jamais dans les rues qujl 
ne (îxt ivre ; & lorfqu'il avoit potié fon 
ivrefTe à l'excès, il alloit fe montrer dans 
la grande place d'Athènes accompagné 
d'une chanteufe & de joueurs d'inâru* 
ments. 

A ramour déréglé du vin il joignoit 
rimpiidicité la plus diflblue* Pour fatis* 
faire fon intempérance en tous tems & 
en tous lieux , il portoit toujours beau* 
coup d argent fur lui; & de peur qu'il 
ne lui manquât dans Toccafion ,-il en ca • 
choit dans divers endroits de la ville. 
Enfin fes déportements étoient fi infâ- 
mes, que fa femme le traduifit en Jufti^ 
ce , parcequ'il ne la négligeoit pas feu- 
lement pour vivre avec des courtifanes, 
mais encore pour s'attacher à des gar- 
çons. 

Un jour qu'il avoir bn plus que de cou • 
tume, & qu'il couroit les rues dans le 
plus grand défordre, la tête couronnée 



XENOCkATE. 3)7 

de fleurs, & fiiivi de fès camarades de 
débauche, il entra à lacadémie. Tous 
les auditeurs de Xenocrate furent in-» 
dignes de voir profaner le fanduaire de 
la vertu par la préfence du vice: mais 
notre Philofophe ne s'en émut point.* 
Sans interrompre fon difcours, il jetta 
wn regard févere fur PoUmon qui lui fit 
baifler la vue. Il abandonna enfuite in- 
fenfibletnent le fujet de fa leçon , & 
parla fur la tempérance avec tant de ' 
force & de vérité , qu'il fit ouvrir les 
yeux à PoUmon fur les horreurs de fa 
vie. Ce débauché fenlit tout-d'un-coup 
le prix de cette vertu , & i*amour delà 
fageffe chaffa de fon arae celui A liber-^ 
tinage. 

Dès ce moment Polemon devînt un 
digne difciple de notre Sage. Il renonça 
tellement au vin, qu'il ne but plus que de 
Peau. Il devint même un parfait imita- 
teur de la gravité & de Tauftérité do 
Xenocrate, Enfin jamais on n'a vu une 
fi belle converfion. Son efprit féconda 
les difpofitions de fon cœur. Ufit en pea 
de tems des' progrès affez confidérables 
dans les Sciences; & ce qui eft encore 
plus furprenant, c'efi qu'il pratiqua avÇQ 
confiance la mgrale la plus pure^ 



i6o X E N O C RA T E. 

plaifîr que celui de jouir de foi-mêine: 
il facrifîoir même toutes les affaires aux 
douceurs de la méditation. II oublioit le 
monde & ce qu'il pouvoit lui devoir. 
Il négligea ainfi de payer la capitation 
qui étoit impofée aux étrangers. Il ne 
croyoit pas que le Chef de l'académie 
dût être traité comnie les autres hom« 
mes \ mais les coUeÀeurs , gens inexo- 
rables^ qui'n'a voient aucun égard ni au 
favoir , ni à Tefprit , ni à la vertu , ne 
lui firent point quartier. N'ayant rien 
trouvé chez lui pour fe payer de leurs 
propres mains , ils le vendirent. 

Notre Philofophe auroit pu éviter ce 
défagrément , en acceptant Tofifre que 
Phocion lui avoit faite : c'étoit de lui 
faire donner droit de bourgeoifie , & de 
le faire enregiftrer au nombre des ci- 
toyens : mais il avoit cru devoir la refu- 
fer , parceqy'un Ambaffadeur & un Phi- 
lofophe n'eft pas un bourgeois. Il va- 
loit pourtant mieux être bourgeois qu'ef- 
elave. Mais qui auroit pu prévoir qu'on 
n'auroir point eu égard à ces titres , ou 
que perfonne ne feroit aflez généreux 
pour lui donner, ou du moins pour lui 
prêter la petite fomme que les maltô- 
tiers demandoient î « Quoi ! s'écrie juf- 

>' tement 
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W teftient -Bjy/^ , permettre qu'un Xe- 
»• NOCRATE, Thonneur & Tornement 
» de Facadémie > foit fi pauvre , qu'il ne 
n puifle fatisfaire les colleâeurs de la 
y» taxe împofée fur les étrangers ? Ceft 
» déjà un juftefûjet dé reproche; mais 
M de fouffrir qu'à caufe de fon indîgen- 
» Ce 9 il perde la liberté , qu'il devienne 
» efdaire , & qu'il foit mis à l'encan 
» comme un Cappadocîen, c'eft une 
» infamie d'Athènes »*. 

Il eft véritablement honteux pour les 
Athéniens qu'on lui ait laiffé courir les 
rifques de la fervitude. Le hafard voulut 
qu'un honnête homme qui aimoit les 
Sciences , l'acheta ^ lui rendit la liberté^ 
& paya fa dette aux colleâeurs. Ils'ap- 
pelloit Demetrius. 

Ce fut ici le dernier événement de la vie 
de notre Philofophe. Quoiqu'iltouchât à 
la fin de fa carrière , il jouifibit d'une 
bonne fanté; mais s'étant levé la nuit^ 
il donna du front contre un chaudron ^ 
& fe fit une blefliire mortelle. Il expira 
à Athènes à l'âge de quatre-vingt-deux 
ans. 

Oe Philofophe a écrit fur la natul-e^ 
iur la fagefie, fur les richefles, fur la 
TomcII. P 
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liberté , fur la félicité , fur la vie, fur \z 
iaoti , fur la vertu , fur la fainteté , &c« 
en un mot fur les fujéts les plus impor- 
tants de la Morale : mais aucun de ces 
ouvrages n'eft parvenu jurqu'à nous. Il 
a aufl] ^ômpôfé dés Poëmés qU& nous ne 
connoiffons pas. 

Il avoit le cœur excellent & très fuf- 
ceptible dé cômpaifîoh non feAlement 
( envers le prochain , mais auflî à Tégard 
àQ% bêtes. On rapporte un trait qui, 
quoique petit, eft affèz grand pour don- 
ner une idée avantageufe de ce fenti* 
ment. Un moineau pôurfuivi par un 
épervier fe jetta fur lui : il le reçut , & 
ne le relâcha que lorfque lé péril fut 
pafTé 9 en difanr qu'il ne falldit pas trar 
hir un fuppliant. 

Une de fés maximes , étoît de par- 
ler peu 5 parcequ'il s'étoit quelquefois 
repenti d'avoir parlé , jamais de s'être 
tu. II avoit adopté cette pénfée diArif^ 
tlppe^ que les véritables Philofophes font 
les feuls qui font de bon gré & de leur 
propre mouvement ce à quoi la crainte 
des loix porte les hommes ordinaires ; 
& il ajoutoit qu'on pèche autant lorf- 
qu on jette les yeux fur la maifon de fon 
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prochain » que lorfqu'on y met le pied» 
C'étoit condamner bien clairement la 
convoitife f & recommander Tamour de 
la juflice &: du bon ordre : ce qui eft un 
des principaux devoirs du Sage. 

Polemon , déjà défigné pour rempla- 
cer Xenocrate, prit après fa mort la 
direâion de Tacadémie. Il adopta la 
doârine de fon prédécefleur qu'il efti- 
moit beaucoup. Il parloit fouvent de lui, 
& ne cefToit de vanter fa fermeté & la 
pur^téde fes inœurs.II faifoitaudi grand 
cas des ouvrages de Sophocle & ÔlIIo^ 
mère , & les caraâérifoit , en difant 
<\\ji Homère étoit un Sophocle épique & 
Sophocle un Homère tragique. 

Ses principes philofophiqués font que 
le monde eft Dieu ; quelefouverain bien 
confifte à vivre félon la nature , & qu'il 
n'y a point de bonheur fans la vertu. Il 
donnoit (es leçons tantôt afiis, tantôt en 
fe promenant , & il fe promenoit fou- 
vent dans un jardin proche de l'acadé- 
mie , où fes difciples s'étoient fait de pe- 
tits logements. Les plus célèbres d*en- 
tr'eux font Çratis & Crancor^ 

Craies étoit >né à Thria , bourg d'A- 
thènes. U vécut avec Polemon dans la 

Pi 
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5 lus grande intimité. Diogene de Lah <« 
it qu ils étoîent fi attachés l'un à Tau- 
tre, que non feulemeot ils firent en- 
femble les mêmes études, mais encore 
qu'ils fe réglèrent l'un fiir l'autre , & que 
Çraih voulut être enfeveli dans le même 
tombeau où repofoit fon Maître. 11 le 
remplaça à l'académie; & quoique fa 
doârine fut la même que celle de Fole^ 
mon^ il eut pourtant la gloire de former 
des difciples de grande réputation : ce 
font ArceJUas * , Bion , célèbre Cynîî^ue> 
& Théodore j Chef d'une fefte qui porta 
ion nom, 

A l'égard de Crantor ^ il s'appKqiia à 
commenter les ouvrages de Platon , & 
voulut expliquer la natqrç de l'ame : 
mais il n'en eut que la volonté. \\ fut 
plus heureux dans la compofîtion d'un 
livre qu'il publia fous ce titre : De la 
Çonfolatîon {De Luciu). 11 le fit pour 
çonfoler Hippodes qui avoit perdu k% 
çnfants. Kous pleure-^ ^ lui dit-il dans fon 



* J^oye\ dans le troifîeme Volume de cette HiAoire dci 
Philofophçs anciens la Vie de ce Pbilofophe, celle de 
Bion à la fuite de l'Hifloire d*Anthifihene dans ce même 
Volume 4 & quelques traies de la yie de Théodore à Û fia 
^ç raiftoitç d'^rifiipfe , daos ce fécond VoIÙjbc * 
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4&uvrage , la mon de votre fils : facheii 
que les hommes font des ignorants^ & quil 
jouit d*une faveur agréable que les deftins 
lui ont faite : fon intérêt & le vôtre deman^ 
doient qu'il fonît de cette vie. A ce motif 
de confolation cePhilofophe en ajoute 
«n autre plus vrai^fe par-là plus puif- 
fant , c eft que nous venons au monde 
pour y expier nos crimes. 

Voilà tout ce que nous connoîflbns 
de ce livre qu'on eftimoit beaucoup 
dans ce tems , mais qu'on ne trouve 
plus. Ciceron en a fait ufage dans fp(i 
traité De Confolatione. 

Crantor étudia d*abor<! fous Xeno- 
CRATE. Après la mort de cePhilofophe» 
étant tombé malade , il fe retira dans le 
temple d'Efcutape. On crut d'abord qu*il 
avoit choifi cette retraite , non tant pour 
y rétablir fa fanté , qu'à deffeîn d'y fon* 
der trae académie ; mais on fut fort 
étonné lorfqu'on le vit fortit du temple 
aân d'aller à l'académie.On lui demanda 
pourquoi il s'attachoit à Polemon , & it 
répondit que c'étoit parcequ'il n'avoit 
jamais entendu perfonne parler avec 
plus de force & de gravité. 

Cç Sage mourut jçunei avant Çrathsi 



^66 XENOCRATE. 

& Polemon. Il laifla fon bien à ArceJUas^ 
Ce bien fe montoit à douM talents,* 
ceft-à-dire trente- fix mille livres de no- 
tre monnoie. ArcefUas en fit un noble 
utage , en le confacrant aux progrès 
des fcîences. Il fonda une nouvelle 
académie , qu'on nomma la faconde 
académie , comme on le verra dans le 
troifieme Volume de cette Hifioire. 

Fin du fécond Volume • 

•■■■ ■ I wâ 

Fautes à corriger. 

Page 3 ç , ligne 16 , 596 , lifej[ 49^* 
5 5 , ligne 14 , fables , lif. fables; 
ibi:. lig 20 , Leucide 9 liC Leucipd 
I ^6 , ligne 30 9 les ^ lif. le. 
x6^ , ligne 1 8 9 ici ^ /i/: aiofi^ 
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